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Chapitre 1
Le maître dragonnier Hal Kailas, seigneur de Kalabas, défenseur du Trône, héros de Deraine, sans compter ses autres titres de gloire, fit virer son dragon Orage au-dessus de la mer Orientale et contempla ses terres.
Le printemps arrivait à grands pas. À bord de leurs bateaux, les pêcheurs jetaient leurs filets tandis que, le long de la côte, les fermiers avaient entamé les labours.
Dans les vergers, les arbres bourgeonnaient, dressant fièrement leurs pousses vertes.
Le paysage était constellé de villages et de fermes, dont la fumée des cheminées s’élevait en spirales dans l’air frais.
Tout semblait prospère, paisible – et tout cela appartenait au maître dragonnier.
Formidable, vraiment, se dit Hal.
Une sorte de voile de gaze s’interposait entre lui, son esprit, ses pensées, et ce monde en paix.
Deux ans avaient passé depuis la grande victoire sur la Roche.
Parfois, Kailas souhaitait que les combats reprennent. Ce n’était pas tant qu’il s’ennuyait – du moins il ne le pensait pas –, mais plus rien n’avait d’importance à ses yeux, ces derniers temps.
Une fois les armées payées, les hommes et les femmes avaient regagné leurs foyers, s’ils en avaient encore un. Les autres avaient rejoint les cités pour trouver du travail et tenter de s’y installer.
Certains s’étaient contentés d’une vie d’errance.
Ils se disaient mendiants ou vagabonds, mais Hal, qui en avait été un avant la guerre, ne décelait en eux aucun désir de travailler au-delà de l’instant présent ou d’une coupelle pleine de piécettes.
Comme s’ils refusaient ce qui s’offrait à eux, quoi que ce puisse être.
Si la paix avait effectivement apporté quelque chose, il semblait que ce ne soit pas le cas pour un grand nombre de soldats et de civils. Trop d’entre eux regrettaient l’excitation des combats et des victoires.
Des trois grandes nations ayant participé au conflit, seule la Deraine, qui n’avait à déplorer qu’une récession, s’en était bien sortie.
La Sagène, autrefois l’alliée de la Deraine, avait vu ses provinces de l’est réduites à l’état de terres en friche, la plupart des fermes ayant été abandonnées. Et, comme le roi Asir de Deraine l’avait craint, la Roche, dont les barons se disputaient le trône, était en proie au chaos. La seule loi qui régnait encore était celle du plus fort.
En ce qui concernait Hal, la guerre lui avait apporté gloire, honneurs et richesse.
Mais qu’en était-il du bonheur ? Désormais, même son mariage avec dame Khiri Carstares était derrière ce voile. Peut-être que s’ils avaient eu des enfants, les choses auraient été différentes.
Il se demanda pourquoi son mariage semblait s’être évanoui comme l’un des minces nuages dérivant près des ailes d’Orage. Khiri et lui avaient peut-être désiré trop de choses, et épuisé leur union à force de se protéger de la guerre et de se réconforter autant qu’ils l’avaient pu.
Peut-être y avait-il eu trop de sang versé, tant du côté de la famille de la jeune femme que de celui de leurs ennemis.
Il ne lui rendait plus guère visite sur la côte ouest, et elle venait peu sur la côte est où il avait son propre domaine. Elle passait désormais la majeure partie de son temps à Rozen, la capitale.
Quand ils étaient ensemble, ils couchaient toujours dans le même lit et faisaient encore l’amour. Mais Hal avait senti leurs accouplements devenir presque mécaniques.
Il ignorait, et il avait peur de savoir, ce que Khiri ressentait.
Il fit de nouveau virer Orage en direction des terres. Son domaine se situait au niveau de l’horizon. Il l’avait quitté peu avant midi, lorsqu’il avait compris que sa grisaille, ses pierres, son atmosphère l’oppressaient.
Même si partir sur le dos d’Orage n’avait guère amélioré son humeur…
S’avisant que celle-ci devenait de plus en plus sombre, il décida, puisqu’il faisait encore jour, de voler vers le nord-nord-est, chez Bab, le seigneur Cantabri de l’Île Noire.
Il était assez chaudement vêtu, avec sa cape de vol qui le couvrait des étriers à la taille et son manteau à capuchon, en peau de mouton. Hal aurait pu rester dans les airs une semaine, tant il adorait la morsure de l’air printanier sur sa peau.
Il était conscient que sa destination n’était pas sans ironie.
Cantabri, un guerrier aux yeux jaunes et couvert de cicatrices, n’avait presque rien en commun avec lui. Mais tous deux avaient servi longtemps dans les armées du roi.
Cantabri était franc. Il ne cachait pas que la guerre, avec son cortège de fraternité, d’excitation et d’autorité, lui manquait.
Ce qui n’était pas le cas pour Hal.
Pourtant, il regrettait bien quelque chose… même s’il ne savait l’exprimer, comme tous ces vagabonds. Et il se rendait compte que Bab et lui commençaient à radoter à force de ressasser leurs anciens faits d’armes !
Orage lâcha un avertissement paresseux en aperce­vant un autre dragon dans le lointain.
Hal espéra qu’il soit monté, mais il s’agissait d’une bête sauvage. À moins qu’il ait été un dragon de combat, autrefois.
Une fois les armées remerciées, les dragons avaient été relâchés et livrés à eux-mêmes, exactement comme Danikel, baron Trochu, le plus grand tueur de Sagène, l’avait sombrement prédit.
Durant la guerre, on avait songé à les utiliser pour acheminer rapidement des marchandises ou des troupes. Mais il ne fallait pas se fier aux apparences : si ces bêtes étaient énormes, leur capacité de transport restait limitée. Les Roches, et certains Deraines, avaient attelé des dragons par paires afin d’amener des troupes çà et là, dans d’immenses paniers. Bien que les trajets soient effectués sur de courtes distances, cela ne s’était pas révélé être un moyen de combat très efficace.
Le transport de passagers avait d’abord suscité un certain enthousiasme, mais les intempéries et la nature ombrageuse des dragons y avaient très vite mis fin, ainsi que la perte d’une demi-douzaine de riches aventureux.
Quelques dragons étaient devenus des animaux domestiques, et leurs propriétaires offraient des vols à leurs concitoyens en échange de quelques pièces d’argent. Mais les yeux des dragons étaient aussi mornes que ceux des dragonniers qui faisaient voler les villageois.
Au moins, Orage était gras et heureux, même s’il se hérissait encore quand il apercevait l’un de ses congénères. Sa queue immense fouettait l’air, défiant l’autre au combat.
Il était jeune, peut-être sept ou huit ans, et entièrement noir et gris. Il faisait quinze mètres de long, dont six pour la queue, et trois et demi de haut, dressé sur ses quatre pattes. Il disposait de nombreuses armes naturelles : sa tête, avec ses crocs cruels et ses cornes, et des pointes de chaque côté du cou. Ses quatre membres se terminaient par des « mains » aux griffes acérées, et il en avait d’autres le long de ses ailes, lesquelles mesuraient plus de trente mètres d’envergure.
Gras et heureux… mais beaucoup trop de dragons désormais inutiles, même s’ils constituaient autrefois des armes redoutables au sein des forces royales, avaient été abandonnés.
Le maître des montures du Roi avait bien établi des enclaves pour prendre soin des dragons blessés ou handicapés. Mais Kailas avait entendu dire que ces hôpitaux avaient manqué d’argent. Il en avait visité quelques-uns, qui s’étaient tous révélés être déserts et où seule subsistait l’odeur persistante des monstres.
Des rumeurs prétendaient que les pensionnaires de ces établissements avaient été tués ou transférés sur une île déserte, mais il ignorait si c’était vrai.
Il était rare désormais de voir un dragon monté. Les derniers qu’il avait croisés étaient sauvages.
Hal avait écrit à Garadice, au palais du roi, au sujet des refuges pour dragons, et proposé de payer leurs frais dans la mesure du possible. Mais il n’avait reçu aucune réponse. Il avait entendu dire que Garadice avait quitté son poste, écœuré par les mauvais traitements subis par ses bêtes, mais Hal n’en avait jamais eu la confirmation.
Le 1er escadron de dragons du Roi de Hal existait toujours, mais il ne s’agissait que d’une unité de parade. Il y en avait deux autres semblables dans l’armée royale.
Ils invitaient régulièrement Hal à assister à des cérémonies. Mais il déclinait toujours, sachant que le spectacle de ces coquilles vides le démoraliserait plus encore.
Quant aux hommes et aux femmes qui avaient volé, autant dire vécu, avec lui, il avait pu découvrir ce qui était arrivé à certains d’entre eux.
Comme elle se l’était juré, Mynta Gart avait créé une firme de transport maritime qui comptait plus de vingt-cinq bateaux. Apparemment, elle était heureuse.
Messire Loren Damian s’était retiré dans son domaine à l’ouest, où il élevait du bétail. Hal recevait parfois de ses nouvelles. Loren jurait constamment que les dragons et les vols ne lui manquaient absolument pas.
Il n’était pas le seul ancien dragonnier à préférer le plancher des vaches. Hal s’était tout d’abord demandé comment ces personnes pouvaient renoncer à la joie de monter vers les nuages, de chasser un arc-en-ciel ou de découvrir ce qui se cachait derrière une montagne. Puis il s’était rendu compte que nombre d’anciens dragonniers se rappelaient seulement la terreur d’être attaqué par un dragon noir roche ou la douleur de voir un ami ou un amant arraché à sa selle, s’écraser au sol.
Hal comprenait ce qu’ils ressentaient ; les escadrons avaient subi de lourdes pertes durant la guerre.
Farren Mariah, gamin des rues et mage autodidacte à ses heures, avait simplement disparu. Nul ne savait où il se trouvait, mais l’on supposait que c’était en prison, voire pire.
Un certain Calt Beoyard, qui s’était joint à eux peu avant la fin de la guerre, maintenait toujours en activité une sorte d’association de l’escadron et publiait un journal. Hal le lisait, mais sans beaucoup d’intérêt, ce qui le désolait.
Contrairement à son épouse, Kailas se rendait rarement à Rozen, ou dans l’appartement luxueux qu’il possédait avec Khiri à Fovant, une cité sagène.
Khiri adorait voyager, contrairement à lui.
Ce qui faisait de sa vie un désert, mais il n’était pas vraiment contre.
 
Une heure plus tard, Hal survolait le domaine du seigneur Cantabri. Quand le roi Asir avait décidé de récompenser Hal en lui offrant des terres, Cantabri avait usé de son influence auprès du souverain pour que le dragonnier devienne son voisin à l’est. Il lui avait confié qu’il préférait vivre près d’un homme qui avait été testé, considérant qu’à ses yeux, une guerre constituait le seul examen valable.
Cantabri était à la fois son supérieur hiérarchique et son ami. Pourtant Hal avait du mal à l’appeler par son prénom, en dépit de son insistance.
La frontière entre leurs propriétés était bien nette : d’un côté, les fermes étaient un peu plus délabrées, les champs et les villages moins bien entretenus. Cantabri était un combattant farouche, mais, aux yeux de Hal, il était trop indulgent avec ses gens, toujours prêt à leur accorder une faveur ou à les exempter d’impôts.
Mais c’était tout Bab.
Le grand château de Cantabri apparut devant Hal, dressé sur un promontoire facilement défendable.
Cela soulignait encore leurs différences. Le manoir de Hal était bâti au creux d’une vallée qui s’étendait jusqu’à la mer, entourée de hameaux et de champs fertiles.
Hal fit descendre Orage, souriant déjà à l’idée de l’accueil qui lui serait fait. Cantabri lui remonterait le moral, ainsi que son épouse.
Il était à quinze mètres du sol quand il s’avisa que la bannière qui flottait d’habitude au-dessus d’une des tours avait été remplacée par un drapeau noir.
Et il y en avait d’autres, accrochées aux remparts.
Hal sentit ses tripes se nouer.
Il fit atterrir son dragon dans la première cour, et un homme courut pour prendre ses rênes.
Le visage du serviteur était rouge, ses yeux gonflés.
— Le seigneur… le seigneur Cantabri est mort, réussit-il enfin à articuler, avant d’éclater en sanglots.



Chapitre 2
Hal glissa de sa selle et attrapa l’homme par les épaules.
— Comment ? Quand ?
— Sans doute son cœur…, répondit l’intéressé, qui tentait de se ressaisir. Il… c’était juste après le petit déjeuner, et il devait visiter la nouvelle porcherie… et… et… il n’a pas dit un mot… Il est simplement tombé sur le chemin des écuries… personne ne sait…
Ce fut tout ce que Hal put en tirer.
Le visage sombre, il partit à la recherche de l’épouse de Bab. Non, de sa veuve, rectifia-t-il.
 
Deux jours plus tard, il regagnait son foyer. Ma maison, plutôt, pensa-t-il. Un foyer était censé être accueillant, et ces pierres savamment empilées n’avaient pour lui aucun attrait.
Les deux derniers jours avaient été aussi éprouvants qu’il l’avait imaginé.
Dame Cantabri s’était montrée brave et forte, sauf à certains moments, quand la réalité de sa perte la frappait et la faisait fondre en larmes.
Hal n’était pas vraiment sous le choc, car il avait perdu beaucoup d’amis pendant la guerre, et son cœur avait fini par s’endurcir. Il trouvait assez ironique que Cantabri, qui avait traversé l’enfer, soit tombé raide mort alors qu’il allait examiner des porcs. Très égoïstement, une partie de lui se rendait compte à quel point il était seul désormais.
Si seulement Khiri avait pu être là à l’attendre.
Mais non, celle qu’il voulait, c’était la Khiri d’avant.
Puis il se corrigea de nouveau : il voulait que la Khiri d’avant attende le Hal que la guerre avait tué. Le Hal Kailas qui faisait partie d’un cirque volant, quand les dragons étaient encore des créatures merveilleuses et choyées.
 
Le château construit à l’époque où la Deraine était déchirée par la guerre civile paraissait encore plus désert qu’il s’y attendait.
Mais Hal ne s’en avisa pas tout de suite.
Deux lettres l’attendaient, et l’une d’elles, très longue, venait de Garadice.
 
« Cher seigneur Kailas,
Excusez-moi de n’avoir pas répondu plus tôt, mais je rentre tout juste en Deraine, après une expédition dans les pays du nord.
Cette mission m’a directement été confiée par Son Altesse Royale, et je l’ai acceptée, alors que j’étais encore sous le coup de la déception d’avoir échoué à trouver un abri pour nos dragons, que j’avais entraînés et qui ont si bien combattu pour nous. J’avais besoin de m’éloigner un moment.
Je vais écrire un rapport pour la Société royale des sciences, mais il me faudra des mois, et vous serez peut-être curieux de ce que nous avons découvert, puisque vous avez toujours manifesté le plus vif intérêt vis-à-vis des dragons.
Notre expédition comptait environ deux cents personnes, embarquées depuis le nord du royaume, à bord du vénérable Aventurier Bohol, dont vous devez sans doute vous rappeler.
Eh bien, il n’a pas changé : il est toujours aussi inconfortable !
Une frégate nous accompagnait, car nul ne savait ce qui nous attendrait une fois que nous aurions passé l’Île Noire.
Il y avait vingt scientifiques spécialisés dans différents domaines, trois diplomates et un magicien, un certain Bodrugan qui vous salue. Tous les autres étaient des marins et des soldats de Sa Majesté. Le roi a monté cette expédition pour satisfaire sa curiosité concernant les terres inconnues, et il a choisi ces hommes parce que, je cite : “ils me coûtent bien assez cher.”
Je continue donc.
Nous avons navigué vers le nord-est et n’avons pas croisé d’autre vaisseau, pas même un bateau de pêche.
L’Île Noire s’est montrée telle que nous l’avions laissée après notre raid. La Roche n’a pas reconstruit son poste d’élevage de dragons après que nous l’avons détruit.
En revanche, nous avons observé de nombreux dragons noirs voler autour des sommets de l’île. Appa­remment, ils n’ont pas eu besoin d’encouragements pour se reproduire, et ils avaient l’air en bonne santé. Ils ne nous ont pas manifesté beaucoup d’intérêt, en dehors d’une légère hostilité.
Nous sommes repartis vers le nord. J’ai eu tout le temps de m’ennuyer, ne trouvant aucun intérêt à la découverte et à la classification des différentes variétés de poissons que nous avons pêchées.
Nous avons aperçu beaucoup de dragons, certains volant dans les airs, d’autres flottant sur l’eau avec leurs ailes repliées au-dessus de la tête, dans cette posture que, je crois, vous avez été le premier à décrire.
Ces derniers se remettaient parfois de blessures et se laissaient dériver par les courants vers l’est. Ils se comportaient envers nous comme des dragons sauvages, qui n’avaient jamais porté d’homme. Quelques-uns ont paru nous reconnaître, mais pas un n’a osé s’approcher.
Au bout d’une semaine de navigation et de tempêtes, nous sommes arrivés devant un mur de glace infranchissable. Nous l’avons alors longé vers l’est, dans l’espoir de trouver un passage pour poursuivre notre quête.
Nous avons fini par apercevoir une terre. Avant d’y accoster, nous avions confondu le sommet de ce qui se trouva être des monticules avec des îlots rocheux.
Il s’agissait en réalité de tas de tourbe qui séchaient lentement au milieu d’une vaste toundra. C’étaient les derniers vestiges d’une forêt depuis longtemps disparue. Nous y avons découvert de nombreux dragons. Ils s’envolaient des hauteurs où ils vivaient en colonies, pêchant du poisson comme d’immenses cormorans ou chassant des buffles sauvages à poils longs.
Nous avons également trouvé des hommes. Ils vivaient en tribus, de manière assez primitive, et ne se sont guère montrés amicaux à notre égard.
Bodrugan a lancé un sort de langage, et nous avons pu communiquer avec eux. Ils se sont surtout intéressés à nos filets et à nos hameçons, qu’ils ont cherché à obtenir par troc ou par vol.
Nous avons découvert qu’ils étaient issus de tribus plus “civilisées”. J’entends par là qu’elles employaient des méthodes plus sophistiquées pour tuer.
Ces tribus avaient migré vers le sud, et, depuis, j’ai entendu dire qu’elles donnaient du fil à retordre à la Roche et aux nations de l’est.
La raison de cette migration ? L’arrivée des dragons, bien sûr. Ces gens craignaient qu’il n’y ait pas assez de nourriture pour deux espèces, et, effrayés par les monstres, ils ont préféré partir.
Ils nous ont appris que les dragons étaient arrivés quelques générations plus tôt. Une fois de plus, la question se pose : pourquoi les dragons ont-ils quitté leurs terres de l’ouest ?
Je l’ignore, et je ne sais quelle piste suivre pour trouver la réponse. Je souhaite qu’une expédition vers l’ouest soit organisée pour découvrir le mode de vie du dragon dans son habitat naturel.
Une chose d’un intérêt extraordinaire est apparue quand nous avons entrepris d’étudier les dragons. Leurs colonies fonctionnaient selon une organisation rudimentaire. Chacune avait son chef et ses gardiens de troupeaux, qui poussaient les buffles dans des pièges. Certains dragons gardaient les petits – mais ils n’en étaient pas les parents – et les rôles changeaient régulièrement.
Ces dragons se conduisaient en tout point comme des meutes de chiens bien entraînées, sauf qu’ils étaient bien plus intelligents.
Cela seul a justifié l’expédition, à mes yeux, même si les diplomates et les soldats se sont ennuyés à mourir.
Je souhaiterais en écrire plus sur cette société de dragons, mais j’avais à peine commencé mon étude que nous avons été attaqués par les sauvages et rejetés à la mer.
Je retournerai là-bas pour en apprendre davantage.
J’écrirai de nouveau quand j’aurai dépouillé mes notes, et, bien sûr, je vous convierai à assister à la lecture de mon rapport quand je le présenterai.
Votre serviteur dévoué,
Garadice »
 
Tout cela laissa Hal songeur et adoucit son deuil.
La migration des dragons vers l’est était un véritable mystère.
La deuxième lettre contenait des informations qui lui firent l’effet d’un choc. C’était un article provenant d’un journal sagène.
 
« Dragonnier roche – Un criminel à pendre !
Le criminel Bayle Yasin, l’un des chefs roches qui commandait l’une des formations de dragons noirs coupable des crimes de guerre les plus haineux, parmi lesquels des meurtres, des incendies volontaires et des pillages, a finalement été traduit en justice à Frechin. Il était accusé d’être à la tête d’un réseau de contrebandiers, qui soudoyait des employés publics, et d’avoir personnellement fait passer en fraude des marchandises, notamment des armes, de Sagène jusqu’à son pays natal.
Yasin a traité le tribunal avec mépris, arguant que ce n’était pas un crime de nourrir des gens affamés ou de leur fournir des armes pour défendre leurs vies et leurs biens. Il a contesté le droit de Sagène à le juger.
Il a fallu moins d’un demi-sablier aux jurés pour le déclarer coupable et le condamner à la peine capitale.
La sentence sera exécutée après la nouvelle année, dès que Yasin, dans l’infinie pitié de Sagène, aura épuisé tous ses recours. »
 
— Le fils de pute ! jura Kailas, sous le choc.
Sa colère n’était pas morte !
Avant la guerre, Yasin dirigeait un cirque de dragons qui lui avait sans doute servi de couverture pour espionner la Sagène durant ses tournées dans le pays.
Hal l’avait haï dès leur première rencontre. Plus tard, les deux hommes s’étaient affrontés en plein ciel à l’époque où Yasin commandait sa formation de dragons noirs. Et quand Kailas avait été fait prisonnier par les Roches, Yasin avait tenté de le faire exécuter en tant que criminel.
Mais à la fin, au cours de la bataille au-dessus de la capitale roche, Carcaor, alors qu’il combattait le monstre, Hal avait abattu Yasin d’un carreau d’arbalète en pleine poitrine, et avait vu le dragon de son adversaire disparaître dans la rivière.
Ou du moins l’avait-il cru.
Le salopard vivait toujours.
Jusqu’à ce que la Sagène lui passe un joli nœud coulant autour du cou.
Mais pendre un homme pour contrebande ?
Surtout de nourriture ? Ce n’était pas une façon de mourir pour un dragonnier, même s’il s’agissait de l’une des pires crapules au monde ! Les armes, c’était une autre histoire, mais encore fallait-il le prouver.
Hal fit ses bagages comme s’il avait l’intention de partir en guerre.
À l’aube, il prit Orage et vola en direction de la capitale deraine, Rozen, au sud. Il n’était pas sûr de ce qu’il comptait faire là-bas, sauf s’il se refusait à l’admettre.



Chapitre 3
Hal prit son temps pour gagner le sud. Il réfléchit que son action pouvait être considérée soit comme un geste noble, soit comme une idiotie monumentale. Il s’arrêta dans une auberge à l’extérieur de Rozen, où il avait passé des heures heureuses, quand il faisait la cour à Khiri.
Il n’aurait cependant pas dû y faire étape. Le chef cuisinier dont il avait admiré les talents culinaires s’était enfui avec une servante, et les nouveaux propriétaires semblaient déterminés à extorquer un maximum d’or à leurs clients.
Ils reconnurent Hal au même moment où celui-ci aperçut une plaque accrochée derrière le comptoir montrant un dragon en train d’atterrir devant l’établissement, avec son dragonnier en armure antique. Ils voulurent qu’il la signe, bien sûr, comme une attestation de la grande valeur de leur maison destinée à leurs clients voués à la terre ferme.
Ce qui ne les empêcha pas de faire payer le prix fort à Hal.
C’en était presque amusant.
Orage et lui entrèrent dans Rozen tôt le lendemain matin, et Hal passa tout le trajet à gratter ce qui ressemblait à une piqûre d’insecte sur sa cheville.
Il ne s’était pas rendu dans la capitale depuis plusieurs mois. Lors de sa dernière visite, il l’avait trouvée déprimante, avec ses rues grises et glaciales dans lesquelles se pressaient des gens en haillons, aussi peu accueillants que le décor.
Il avait croisé des vieillards, des enfants et des femmes en grand nombre. Pas un seul homme jeune. Il avait alors compris qu’ils travaillaient ou avaient été tués pendant la guerre.
Cette fois, malgré le soleil printanier, Rozen lui parut encore moins attrayante. Il survola des rues dont les commerces étaient condamnés par des planches ou qui liquidaient leurs produits pour cause de faillite.
Il y avait encore plus de mendiants que la dernière fois, même si tôt le matin. La plupart s’agglutinaient autour des palais des riches.
Il dépassa celui de messire Thom Lowess, qui semblait désert. Lowess était sans doute occupé à trouver quelqu’un ou quelque chose à glorifier. C’était le conteur le plus célèbre de Deraine. Il avait très tôt découvert que pour obtenir renommée et fortune, il ne s’agissait pas tant d’être un auteur exceptionnel qu’une Présence, et particulièrement une Présence-qui-découvre-et-proclame-les-héros.
Hal avait été l’un de ses premiers héros, et il n’oublierait jamais que sans la faculté qu’avait Lowess à enjoliver la vérité et à créer des mythes, il aurait sans doute fini dans une tombe anonyme.
Lowess était également celui qui avait présenté Khiri et Hal l’un à l’autre.
Passé la demeure de Lowess se trouvait une immense écurie autrefois florissante, où les dragonniers pouvaient laisser leurs montures.
Hal atterrit là, et Orage se trouva être le seul dragon pensionnaire du lieu.
Les propriétaires furent heureux de loger et de nourrir Orage, surtout lorsqu’ils virent l’or rouge de Kailas, pour qui ils louèrent une voiture.
Le seigneur eut un sourire ironique. Autrefois, il n’aurait jamais accepté autre chose qu’un cheval fougueux. Mais il avait vieilli et le temps était frais.
Il gagna l’appartement que Khiri et lui avaient acheté. Celui-ci était situé dans le prestigieux quartier du palais du roi. Hal n’y avait logé qu’une demi-douzaine de fois, mais son épouse l’adorait. L’appartement était proche de ses amis citadins, des meilleures boutiques et des restaurants chic.
Hal laissa son véhicule devant la porte et se redressa, déterminé à ne pas gâcher l’humeur de Khiri par ses sombres pensées. Il se força à sourire et fit en sorte d’y croire lui-même. Il passa ses fontes sur son épaule et grimpa vers l’appartement.
Arrivé devant la porte, il se rendit compte qu’il avait oublié ses clés et frappa.
Il revivrait l’instant qui allait suivre des milliers de fois.
La voix de Khiri se demandant qui cela pouvait bien être lui parvint de l’intérieur.
Puis une voix d’homme retentit, plus près.
— Probablement le courrier, mon amour. Je m’en occupe.
Le battant s’ouvrit et un beau jeune homme de l’âge de Khiri apparut. Sans chemise et pieds nus, il était simplement vêtu d’un coûteux pantalon. Son visage était encore à moitié recouvert de mousse et il tenait un rasoir à la main.
Le rasoir de Hal.
Le monde cessa de tourner.
La première impulsion de Hal fut de saisir l’inconnu à la gorge et de le plaquer au sol. Ou de tirer la dague qu’il portait toujours sur lui, stupidement.
Mais il lutta pour se maîtriser, et il y parvint.
L’autre le regardait fixement. Par-dessus son épaule, Hal aperçut Khiri : ravissante dans un déshabillé en soie verte. Le vêtement était transparent, révélant qu’elle ne portait rien dessous.
Hal le lui avait acheté pour son dernier anniversaire, ce qui rendait les choses pires encore.
Il essaya de dire quelque chose qui ne serait pas totalement stupide : Depuis combien de temps cela dure… ? Comment as-tu pu… ? Qui est cet homme… ? et autres obscénités.
Mais il ne trouva rien d’intelligent.
Khiri était bouche bée, et un rugissement assour­dis­sant retentissait dans les oreilles de Hal.
Finalement, il réussit à articuler :
— Mon représentant te contactera.
Puis, sans savoir comment, il se retrouva dans la rue à détacher les rênes de son attelage. Il s’engagea dans la circulation en s’efforçant de tenir la bride au cheval tout en inspirant de grandes goulées d’air. Il se sentait exactement comme après un combat.
 
Hal aurait dû retourner dans le nord jusqu’à ce que ses pensées se soient éclaircies.
Il n’en fit rien.
Il songea aux amis susceptibles de l’héberger à Rozen, mais n’en contacta aucun. Ils lui auraient pourtant offert une chambre.
Nombre de gens trouvaient les malheurs d’un cocu divertissants, et il n’avait pas envie d’avoir l’air encore plus ridicule qu’il l’était déjà.
Ou du moins était-ce ainsi qu’il se sentait – ridicule.
Ce qui pouvait lui faire franchir la limite et tirer sa dague.
Il trouva une chambre anonyme dans l’une des plus grosses auberges qui s’étaient développées durant la guerre, prévint les propriétaires de l’écurie qu’il désirait garder la voiture plus longtemps et leur demanda de s’occuper d’Orage.
Kailas n’avait pas soif, et c’était bien, même s’il ne s’était jamais réfugié au fond d’une bouteille quand les temps étaient durs. Il n’avait pas non plus d’appétit, et cela, en revanche, ce n’était pas bon. Il dénicha donc une taverne confortable où il était sûr de ne croiser aucune connaissance.
Il mâchait son steak de jambon, auquel il ne trouvait aucun goût, quand il entendit un homme à la table voisine parler d’un avocat auquel il s’était mesuré au cours d’une affaire. D’après lui, le salaud avait trois rangées de dents, comme un requin.
Hal prit note de son nom.
Cette nuit-là, il dormit peu, et le jour suivant, il se fit indiquer l’adresse de l’avocat.
Il s’agissait de messire Jabish Attecoti. Il plut à Hal qu’il soit chevalier. D’une manière ou d’une autre, il avait apparemment aidé quelqu’un d’assez influent pour être anobli.
Attecoti était de taille moyenne et rondouillard. Son visage au teint pâle exprimait la bonne volonté et était encadré de favoris bien taillés.
Hal aurait presque pu croire que messire Jabish était un aimable philanthrope, du moins jusqu’à ce qu’il croise son regard. Ses yeux bleus étaient aussi froids et durs que ceux de n’importe quel guerrier qu’il avait rencontré.
Attecoti écouta attentivement son histoire. Hal se rendit compte que peu de gens étaient capables d’une réelle attention, et que l’avocat serait sans doute en mesure de lui répéter leur conversation mot pour mot dans un an. Quand il eut fini, il fut plutôt fier de n’avoir ni éclaté en sanglots, ni perdu son sang-froid.
— C’est dur, murmura Attecoti. Oui, très dur, seigneur Kailas. Je peux traiter cette affaire de différentes façons. Quelle est votre préférence ?
— Eh bien… mettre un terme à mon mariage.
— Puisque vous et dame Khiri êtes des figures publiques, vous vous rendez sans doute compte que tout cela fera les gros titres des journaux. Comment voulez-vous jouer la partie ?
Hal songea à traîner le nom de Khiri dans la boue. Mais qu’en retirerait-il ? D’autant que son propre nom serait également sali, forcément.
— Je veux seulement en finir. Elle a ses propriétés, qu’elle les garde, et je ferai de même avec les miennes. Je préfère que la raison du divorce ne soit pas divulguée. Nous dirons qu’il s’agit d’incompatibilité définitive.
Ces paroles lui déchiraient le cœur, mais c’était la vérité.
— J’ouvrirai sur ce front, répondit Attecoti. Mais si les choses se gâtent…
— Alors, faites au mieux.
— J’ai quelques instructions pour vous. Premièrement, évitez les journaux. N’allez pas vous confier à un conteur, même si c’est un ami.
Hal acquiesça, songeant à messire Thom Lowess.
— Il serait également sage de vous absenter de la capitale jusqu’à l’audience. Retournez sur vos terres.
» Et si vous avez… des amies avec un « e »… il vaudrait mieux ne pas les voir pendant un temps.
— Je n’en ai aucune, l’assura Hal.
Attecoti hocha la tête et ne fit aucun commentaire.
— C’est peut-être la plus grosse affaire que j’aie eu à traiter.
— Votre prix sera le mien, répondit Kailas avec indifférence.
— Plus tard, dit l’avocat. Ah, oui, une dernière chose : n’ayez aucun contact avec dame Khiri. Ça ne me faciliterait pas la tâche.
— Je n’ai rien à lui dire, répondit Hal, et il fut surpris que ce soit vrai.
Puis il se demanda depuis combien de temps cette liaison durait.
— Sachez que je vais faire appel à un détective. Non pas parce que je suis curieux d’en apprendre plus sur vos vies privées, mais parce que c’est indispensable pour mener à bien cette affaire. Où allez-vous demeurer ?
Hal lui donna le nom de l’auberge.
— Mais ce ne sera que pour quelques jours. Après, je serai à l’étranger.
Il ne s’attendait pas lui-même à faire cette réponse, mais il s’était rappelé les pensées extravagantes qui avaient accompagné son vol vers le sud.
— Dites à votre homme que je désire lui parler. Faites en sorte qu’il soit excellent. Je voudrais qu’il m’aide dans une autre affaire.
— Entendu. Tenez-moi au courant de vos dépla­cements. Et… soyez assuré de toute ma sympathie, seigneur Kailas.
Attecoti semblait sincère.
 
Hal essaya de remettre de l’ordre dans ses pensées, puis il chercha Calt Beoyard, qui possédait une ferme à une demi-journée de vol de Rozen.
Beoyard fut enchanté de le voir et insista pour qu’il s’installe chez lui, même s’il trouvait son humble demeure bien trop simple pour un seigneur.
Hal le remercia poliment et répondit qu’il avait des affaires à régler dans la capitale. Il voulait les adresses de Mynta Gart et de messire Loren Damian, ainsi que le dernier endroit où on avait vu Farren Mariah.
 
Tay Manus était mince et très calme. C’était un ancien garde spécialisé dans les enquêtes criminelles.
Hal lui expliqua qu’il souhaitait retrouver Farren Mariah… ou du moins savoir ce qu’il était advenu de lui. Puis, tout en se maudissant d’être un incorrigible sentimental, il lui demanda également de rechercher Aimard Quesney, avec qui il avait partagé sa tente au début de la guerre. Il lui avait demandé de se joindre à ses dragonniers quand il avait créé le 1er escadron, mais Quesney l’avait traité d’assassin-né, et cela n’avait pas été la première fois. Plus tard, il avait refusé de tuer et avait comparu en cour martiale.
Hal était l’un des juges, et lorsqu’il avait compris que Quesney serait exécuté, il avait fait en sorte qu’il soit déclaré fou. Cela en dépit de messire Bab, qui désirait le voir pendu pour trahison, sinon torturé pour ses discours antiguerre – que les lois le permettent ou non.
Le verdict avait été honteusement truqué, mais au moins Quesney avait eu la vie sauve.
Aujourd’hui, Hal voulait revoir Quesney et lui poser quelques questions.
Manus l’assura que ni l’une ni l’autre de ces missions ne semblait très difficile, et il partit.
Hal gagna le port et découvrit les entrepôts assez imposants de Mynta Gart.
Cette dernière fut stupéfaite de le voir. Elle lui servit un cognac, qu’il additionna d’eau, et l’observa longuement avant de lui demander ce qu’il voulait.
Hal hésita, puis il lui raconta, sans entrer dans les détails, que son mariage venait de se terminer.
— Il n’y a aucun espoir de raccommoder les choses ?
Il secoua la tête.
Gart se versa une rasade d’alcool et ferma la porte de son bureau plein de maquettes de bateau.
— Ce sont des choses qui arrivent, dit-elle. Vous souvenez-vous de Chincha ? La dragonnière dont Farren était amoureux ?
— Oui.
— Il leur est arrivé la même chose. Je pense que, quand les combats ont cessé, ils se sont aperçus qu’ils n’avaient pas grand-chose en commun.
— Où est Farren à présent ?
— Aucune idée, messire. Et je me demande toujours ce qui vous amène ici. À part le désir de renouer d’anciennes amitiés, bien sûr.
Hal le lui dit et elle siffla.
— Cette idée suicidaire ne vous serait-elle pas venue après avoir quitté dame Carstares, par hasard ?
— Non. J’étais parti avec cela en tête… sans savoir ce que j’allais trouver à mon arrivée.
— Je ferai demander dans le quartier de Farren. On verra bien. Oh, je sais qui pourrait être intéressé par cette idiotie : Cabet. Il ne fait rien, à part des patrouilles à dos de dragon pour le roi, afin d’attraper des contrebandiers.
» Il pourrait avoir envie de commettre quelque stupidité avec vous.
Cabet était le mince dragonnier, minutieux à l’extrême, qui avait commandé la 18e escadrille du 1er escadron.
— Merci pour les compliments, grinça Hal.
Gart sourit.
— La guerre est finie. Je n’ai plus besoin de mâcher mes mots. Pour ma part, j’ai trop de bon sens pour me laisser entraîner dans votre folie… mais j’accepte de vous aider à l’initier.
— Je ne m’attendais pas à ce qu’une femme d’affaires jeune et stable telle que toi accepte de participer à une chose aussi insensée que celle que je propose, dit Hal, avec une pointe de sarcasme. Mais puisque tu veux m’aider, j’aimerais que tu me trouves un bateau capable de transporter des dragons jusqu’à l’océan du Sud.
— Je peux faire bien mieux. Le vieil Aventurier Galgorm. Personne de sain d’esprit ne s’en approcherait, à moins de posséder un dragon. Il est supposé partir à la ferraille.
» Il ne devrait pas me coûter plus de cent pièces d’argent. Sa seule valeur, c’est le métal de sa coque. Plus personne ne fait voyager de dragons, de nos jours, même contre de l’or. Je le ferai remorquer au chantier demain, pour le remettre en état.
— Que je sois pendu… mais vas-y ! dit Hal.
 
Cabet arriva le premier en proclamant haut et fort qu’il détestait la bureaucratie en temps de paix, qui l’obligeait à passer plus de temps à remplir des rapports qu’à chasser les contrebandiers.
Hal dissimula un sourire. Cabet n’était pas seulement un bon commandant, il adorait la précision, et il n’admettrait jamais qu’au fond, il avait l’âme d’un bureaucrate.
Cabet n’eut qu’une requête : s’il était tué au cours de cette aventure, il désirait qu’on alloue une pension à sa veuve. Il était marié depuis moins d’un an.
L’idée parut excellente à Hal et il demanda à Attecoti de lui trouver une banque qui accepterait d’assurer tous ceux qui l’accompagneraient. Il ne dit pas à ces derniers qu’en échange, il devrait faire une partie de ses affaires avec cette dernière.
Hal demanda à Cabet s’il avait une préférence pour le dragon qui deviendrait sa monture. L’intéressé répondit par la négative, arguant que s’il en avait le temps, il dresserait et entraînerait n’importe quelle bête.
 
Calt Beoyard se porta également volontaire, à sa grande surprise, faute d’avoir trouvé une excuse valable pour refuser. Hal le fit monter sur un dragon, et ils s’envolèrent tous deux au-dessus de Rozen.
C’était une bonne recrue, sans être un Danikel ou un Richia. Mais contrairement à ces deux-là, il était vivant, ce qui en disait long sur ses capacités.
 
La recrue suivante se présenta au bureau de Gart, où Kailas s’était installé pour monter son expédition.
— J’ai cru comprendre que vous prépariez un coup, dit Bodrugan.
— Qui raconte cela ? demanda vivement Hal avant de saluer le magicien, car si la rumeur se propageait, son plan était voué à l’échec.
— Personne, mais vous venez d’acheter un bateau capable de transporter des dragons. Et vous ne résidez pas chez messire Thom, comme vous le faites d’habitude.
» Alors, puisque la prochaine expédition vers le nord ne partira pas avant l’année prochaine, au plus tôt, je me suis dit que vous pourriez avoir besoin d’un vieux sorcier aussi fou que vous. La civilisation m’ennuie, je le crains.
Hal se fendit d’un large sourire.
— Bienvenue à bord, vieux dément !
 
Hal n’eut pas besoin de se retourner pour reconnaître son visiteur.
Il l’identifia à sa voix.
— J’ai entendu dire que vous me cherchiez.
Hal pivota ; c’était Farren Mariah.
— Puis-je vous demander ce que vous mijotez, ô chef sans peur ?
— Bien sûr, répondit Hal. J’organise une évasion.



Chapitre 4
Hal emmena Farren boire un verre, et pour la première fois depuis qu’il avait découvert que Khiri avait un amant, il se permit un cognac sec. D’une voix hésitante, il raconta à Mariah ce qui était arrivé, ne voulant toujours pas de la pitié des autres.
Mariah demeura songeur un long moment, puis vida son verre et fit signe qu’on le resserve.
— Votre première dame, Saslic, dit-il, sans aucune trace de son parler des rues habituel. Elle avait sans doute raison quand elle disait qu’il n’y aurait pas d’après-guerre pour les dragonniers. Il n’y en a pas eu pour vous et votre femme.
» Ni pour Chincha et moi. Elle voulait voyager, je voulais rester à Rozen. Elle pensait que nous aurions dû ouvrir un commerce, je voulais faire de la politique.
— Je me rappelle que tu voulais devenir le père gris de ton quartier, répondit Hal, heureux de constater qu’il était encore capable de compassion pour autrui. Qu’est-il arrivé ?
— Ah ! s’exclama Farren, en reprenant son langage coloré. Ma gouaille leur a fait peur. Tout ce que je disais était vrai, mais peu importe la manière, personne ne veut entendre ce qui vient d’en bas, mon vieux. Peut-être suffit-il seulement de savoir danser pour porter le gris.
» Je ne suis pas allé loin, surtout quand j’ai compris que j’étais manipulé par la pègre locale, comme d’habitude. Je suis tombé dans leur machination, et les choses ont empiré au point que quelqu’un a tiré un couteau, j’ai pris six mois, et certains ont récolté quelques cicatrices. Quand je suis sorti de prison, Chincha n’était plus là. Elle m’avait laissé un mot qui disait : « Cher Farren, va te faire foutre. »
» Je suis retourné dans la rue. J’ai jeté des sorts qui parfois fonctionnaient. Et vous savez quoi, seigneur Hal ? Je me surprenais toujours à lever la tête chaque fois qu’un dragon passait. Je me suis dit que je commençais à débloquer, alors j’ai dégotté un club de vol. Je suis allé à la réunion, j’ai écouté leurs fadaises sur la beauté des nuages et de la musique du vent, et j’ai décidé que leur idée du vol n’était pas la mienne.
» J’ai donc recommencé à me tourner les pouces, et c’est là que votre fouineur m’a trouvé. Et vous avez une dette envers moi, parce que c’était un garde, et que j’ai bien failli avoir une attaque. J’ai pensé qu’on voulait m’attraper pour un truc que je n’me rappelais pas.
— Désolé, dit Kailas, en se demandant s’il s’excusait à cause de la frayeur qu’avait ressentie Farren ou de sa vie après la guerre.
— Alors, on va tirer quelqu’un du trou, hein ? Qui, si je peux me permettre ?
Hal le lui révéla.
Mariah rit à s’en rendre malade.
— J’adore cette idée. On passe toute cette foutue guerre à essayer de tuer ce salopard de Yasin, on pense qu’on y est arrivé, et maintenant que la Sagène veut pendre ce fils de pute, on va essayer de les en empêcher. Ah, vie, je t’aime, je t’aime, je t’aime !
 
Ils auraient besoin de huit dragons, plus deux soigneurs pour chacun d’eux.
L’Aventurier Galgorm reprenait jour après jour son apparence d’antan. C’était un bateau hideux, comme tous ceux destinés à une unique fonction, et qui enlaidissaient davantage quand on les transformait pour en accomplir une autre.
Le Galgorm avait été conçu pour transporter des chevaux et, accessoirement, des hommes. C’était un trois-mâts avec des gréements carrés, un pont principal et un secondaire. Tous deux étaient équipés de stalles, qui avaient été élargies pour accueillir des dragons. De larges rampes avaient été installées de chaque côté de la coque. Le « décollage » et l’« atterrissage » de ces bêtes s’effectuaient par une plate-forme arrimée sur le côté. Les dragons y étaient conduits l’un après l’autre et encouragés par leurs dragonniers à s’envoler. Ces derniers devaient s’attendre à être mouillés, car leurs monstres adoraient l’eau.
Puisque le Galgorm appartenait à présent à Hal, celui-ci en profita pour réaliser quelques modifications supplémentaires. Il fit aménager une plus grande cuisine et des cabines plus spacieuses. Il était peut-être fou, mais il voulait être un fou à l’aise.
Farren et lui allèrent acheter les dragons.
Il y en avait plus que nécessaire sur le marché.
Kailas préférait les noirs, même si Orage était rouge avec des raies dorées.
Les dragons faisaient tous environ dix-huit mètres de long. Il ne se lassait pas d’admirer leurs armes naturelles, depuis leurs crocs cruels jusqu’à leur queue pointue en forme de fouet.
Tous ceux qu’ils sélectionnèrent avaient été plus ou moins domestiqués… si tant est qu’un dragon puisse réellement être apprivoisé. On avait percé des trous dans leur carapace, ce qui était indolore, pour y attacher une selle et des sacoches, et passé des rênes autour de leur cou.
Hal s’amusa beaucoup, jusqu’à ce qu’il remarque l’expression de l’un des dragons qu’il avait refusés.
On aurait dit une jeune fille que personne n’aurait invitée à danser.
Après cela, son plaisir fut considérablement diminué.
Il aurait voulu pouvoir les libérer tous. Mais ensuite ? La plupart avaient été capturés très jeunes et auraient été incapables de survivre seuls dans la nature.
Une fois de plus, l’homme pervertit ce qu’il ne peut détruire, pensa-t-il.
Cela le mit de méchante humeur et il était toujours dans cet état d’esprit lorsqu’il reçut son visiteur suivant, messire Thom Lowess.
Le conteur entra en silence et s’assit sans saluer Hal.
Celui-ci le regarda durement pendant un instant.
— Depuis quand étiez-vous au courant ?
— Depuis… un mois… environ.
— Et vous ne m’avez rien dit.
— Non, admit Lowess. Cela me peine, mais je suis l’ami de Khiri autant que le vôtre, et découvrir qu’elle… J’étais déchiré.
— On peut dire cela, acquiesça Hal d’une voix dure.
— J’étais venu pour m’excuser, mais je vois que ce ne serait pas une bonne chose.
Hal réfléchit un instant.
— Vous avez raison.
— Dame Khiri souhaite désespérément vous parler.
— Mon avocat m’a conseillé de n’avoir aucun contact avec elle.
Lowess serra les dents ; il était furieux.
— N’êtes-vous pas un peu trop moralisateur, seigneur Kailas ?
— Je suppose que oui.
Lowess hocha la tête, se leva et se dirigea vers la porte.
— Attendez une minute, messire Thom.
Il s’arrêta.
— Très bien, je parlerai à Khiri, mais en présence de mon avocat.
— Il semble que vous n’envisagiez aucune possibilité de réconciliation.
— En effet. Mais c’est à prendre ou à laisser.
Messire Thom acquiesça de nouveau.
— Une dernière chose, ajouta Hal. Vous avez été un excellent ami, et j’espère que vous le resterez.
Lowess eut un sourire pincé.
— Merci. C’est réciproque. Je transmettrai à dame Khiri votre proposition.
 
Ils se rencontrèrent dans le bureau de messire Jabish Attecoti. Hal trouva dame Khiri resplendissante. Il fut surpris qu’elle soit venue sans son propre avocat.
Khiri tenta de sourire, mais renonça devant la mine sombre de Hal. Elle regarda messire Jabish.
— Voilà qui ne facilitera pas la conversation.
Hal ne répondit pas.
— Cela aiderait-il si je disais à quel point je suis désolée… qu’il ne s’agissait que d’une aventure passagère et que nous n’étions ensemble que depuis… quelques jours ?
— Ne mens pas, Khiri. Je sais que c’est faux.
Elle opina du chef et versa quelques larmes.
— C’est simplement que… tu étais devenu si froid avec moi, ces derniers temps. J’ai cru qu’il y avait quelqu’un d’autre, et j’étais furieuse.
— Il n’y a jamais eu d’autre femme, répondit Kailas.
Khiri leva vers lui un visage empourpré.
— À t’entendre, on ne dirait pas que tu es mon mari, mais mon commandant ! Y a-t-il une chance que tu me pardonnes ? S’il te plaît ?
Hal se contenta de la regarder.
Elle tira un mouchoir de sa manche et s’essuya les yeux.
— Je suppose… que non. Ça ne fait rien.
Elle renifla une fois, puis se leva et sortit.
Hal et Jabish échangèrent un regard. Ni l’un ni l’autre ne dit mot.
 
C’était un beau jour d’été. Le soleil se reflétait sur la crête des vagues quand deux remorqueurs halèrent le Galgorm loin de son quai puis, une fois au large, tournèrent sa proue en direction du sud.
Le port grouillait de marins venus assister au départ, et un dragon cria de surprise quand une première vague souleva le navire.
Hal se tourna vers le rivage, aperçut Gart qui agitait la main, et réussit à sourire. Puis il se tourna vers le détroit de Carcaor.
Plus rien ne le retenait en Deraine.



Chapitre 5
Autrefois, Frechin se situait sur la côte de Sagène. Mais les courants avaient charrié des sédiments au fil du temps, et cinquante ans plus tard, elle était à deux lieues à l’intérieur des terres.
Heureusement, ses habitants étaient malins, et ils avaient creusé un profond canal entre leur cité et l’océan, ainsi qu’un vaste port.
Le canal était protégé par deux digues fortifiées à son embouchure, et la ville par la grande forteresse-prison qui la dominait et en faisait un lieu bien plus sûr que par le passé.
Au milieu de l’été, des remorqueurs conduisirent le Galgorm à un amarrage près de l’entrée du canal, et les habitants de Sagène se précipitèrent pour admirer le cargo et ses dragons.
Les spéculations allèrent aussitôt bon train, car le maître dragonnier était célèbre hors des frontières deraines, et l’on se demanda ce qu’il préparait.
Quelques marins bien informés, et apparemment saouls, laissèrent entendre que le seigneur Kailas allait chercher l’aventure et le profit de l’autre côté de la mer du Sud, où il comptait explorer les côtes pratiquement inconnues.
Il avait besoin de soldats et de marins supplémentaires, puisque cette partie du monde était réputée pour ses pirates et pour ses tribus hostiles.
Le maître de l’Aventurier déclara qu’ils pensaient rester à Frechin au moins un mois, et négocia afin qu’on leur livre nourriture et boisson.
Hal et les autres dragonniers s’étaient entraînés durant tout le voyage à décoller et à atterrir sur la plate-forme. Il avait préféré s’assurer qu’aucun d’eux n’avait perdu la main.
Oui, il valait mieux. Hal ne connaissait pas la prison de Frechin, mais il avait une petite idée sur la manière de libérer Yasin, et cela même avant de quitter la Deraine.
Leur couverture étant solidement établie, il décida de rendre visite au condamné dans sa cellule.
Il fut agréablement surpris par le directeur. Messire Mal Rospen était un soldat à la longue moustache et aux manières très dignes.
— Je vous souhaite la bienvenue, messire Kailas, dit-il. Mais je dois vous avertir. Ky Yasin est un criminel condamné qui sera pendu, à moins que son dernier appel aboutisse, ce qui est peu probable. Mais s’il a illégalement acheté des vivres et d’autres marchandises au marché noir et les a fait passer en pays roche, c’était pour une cause juste. En d’autres temps, en d’autres lieux, il aurait été considéré comme un héros. Mais la guerre a fait de nous des sauvages, alors il sera exécuté. Toutefois, il le sera comme un gentilhomme. Par conséquent, je ne tolérerai pas qu’on vienne le narguer.
— Telle n’est pas mon intention, l’assura Hal.
Rospen demanda à un garde de conduire Kailas à une salle, et on lui amena Yasin.
Ce dernier portait des vêtements civils au lieu de l’uniforme des prisons sagènes. On lui avait au moins laissé cela. Quand il reconnut Kailas, il éclata de rire.
— Voilà la preuve que les dieux ont un diabolique sens de l’humour, dit-il. La dernière fois que je vous ai vu – avant que vous me tiriez dessus – c’était vous le prisonnier, et moi le visiteur. Si je me souviens bien, j’étais gonflé d’orgueil et je commençais à sentir que la guerre tournait à notre désavantage, et j’ai prononcé des paroles inconsidérées.
— C’est vrai, répondit Hal.
— En retour, vous vous êtes évadé, puis vous êtes revenu détruire le Château Mulde et en avez libéré tous les prisonniers ! Je l’avais bien mérité, en affichant une telle arrogance ! Je pense… j’espère… avoir appris depuis à contenir ma fierté, ou du moins à la dissimuler.
Hal indiqua d’un geste l’autre chaise branlante. Yasin s’assit.
— Alors, qu’est-ce qui vous amène loin de la Deraine ?
— D’abord, j’ai une question à vous poser. J’aurais juré vous avoir abattu au-dessus du royaume du démon, à l’extérieur de Carcaor.
— Vous avez bien failli, répondit franchement Yasin. J’ai senti votre carreau me toucher, une vague de douleur, puis j’ai heurté l’eau. Mon dragon est tombé avec moi et se débattait dans son agonie. Tout ce que je voulais, c’était le rejoindre. Mais au lieu de cela, j’ai dû m’en éloigner, et je suis remonté à la surface pour essayer de respirer. Sans grand succès. J’ai quand même réussi à m’y maintenir et à flotter sur une lieue avant de m’échouer sur une plage. Il y avait quelques huttes, et les gens qui vivaient là ne voulaient rien savoir des cités, des démons, des dragonniers et de la guerre.
» Heureusement, il y avait parmi eux une excellente sorcière. Elle s’est accroupie près de moi, et elle a grondé : « Respirez ou mourez. » Le choc m’a fait comprendre que je désirais vivre. J’ai respiré, elle a allumé un cierge et j’ai sombré dans l’inconscience. J’ai eu terriblement mal, et je n’ai pas pu me réveiller. La douleur a cessé et j’ai découvert plus tard qu’ils avaient poussé le carreau entre mes côtes jusqu’à ce qu’il ressorte. Ils ont ensuite coupé la pointe et tiré sur la tige. (Il grimaça.)
» J’ai donc guéri tandis que mon pays tombait en ruine. Mais parler de blessures, c’est comme entendre de vieilles femmes discuter de maux qui n’intéressent qu’elles. Je vous le redemande : que faites-vous ici ?
Hal se tapota une oreille, haussa un sourcil et désigna le parloir du doigt.
Yasin sourit.
— Vous n’avez pas perdu vos réflexes de prisonnier, mais, non, je ne crois pas qu’on nous écoute ici.
Hal avait été fouillé, mais très sommairement, et ils n’avaient pas trouvé le linge roulé dans sa botte. Il le sortit et le déroula, révélant les lettres en bois de l’alphabet.
— Nous avons des intérêts dans le sud, dit-il, alors que ses doigts manipulaient les lettres.
N… O… U… S… A… L… L… O… N… S… E… S… S… A… Y… E… R… D… E… V… O… U… S… S… A… U… V… E… R.
Yasin écarquilla les yeux.
— Eh bien, réussit-il à articuler. Cela semble… intéressant. J’aimerais vous accompagner en expédition, mais j’ai d’autres engagements.
— Et vous n’êtes pas très en forme, ajouta Hal. Vous n’avez plus l’allure d’un aventurier.
— C’est vrai, admit Yasin. Je crains que nos deux heures d’exercice quotidien, chaque midi, n’aient pas un grand intérêt pour moi, puisque je ne connais aucune gymnastique qui prépare à marcher dans les airs.
— Quand même, vous devriez sortir autant que vous le pouvez. Vous n’avez pas encore perdu en appel, et marcher en plein air serait bon pour vous.
Hal se demanda s’il n’y allait pas un peu fort, au cas où ils seraient espionnés.
— Vous avez raison, reconnut Yasin. Je devrais m’y mettre dès aujourd’hui.
— En attendant, puisque vous êtes retenu ici, avez-vous besoin de quelque chose ?
— Un nouveau procès. À part cela, les gardiens sont gentils, et ma mère m’a envoyé de l’argent, alors je n’ai pas à me plaindre de la nourriture.
— Bien, dit Hal, qui orienta la conversation sur le vol à dos de dragon et sur la guerre pendant l’heure suivante, avant de prendre congé.
 
Les dragons de Hal devinrent très vite un spectacle familier au-dessus de Frechin. Ils s’élançaient vers les hauteurs et saluaient les sentinelles de la prison.
Kailas retourna voir Yasin avec son linge roulé.
D… E… U… X… J… O… U… R… S… S… O… Y… E… Z… P… R… Ê… T.
Yasin remua les lèvres, et Hal s’avisa que celui-ci avait développé un tic nerveux. Contrairement à ce que pensaient certains imbéciles, la perspective de se balancer au bout d’une corde n’aidait pas à se concentrer, bien au contraire !
 
Hal frissonna sous la fraîcheur de l’aube.
L’Aventurier avait quitté son amarrage peu de temps avant, et remontait à présent le canal vers la mer. Ils avaient fait croire que le cargo quittait le port pour être reballasté, le capitaine n’ayant pas aimé la manière dont le navire s’était comporté durant leur première étape. Il rentrerait au port dans la soirée.
Le soleil était maintenant haut dans le ciel, et ils suivaient le plan simple de Hal à la lettre. Après avoir dépassé les digues, l’Aventurier se heurta aux premières vagues alors qu’il contournait la jetée. Puis il partit vers le sud jusqu’à ce qu’il ne soit plus visible de la cité.
Hal savoura le plaisir d’être réveillé, d’avoir avalé à la hâte un peu de fromage et de jambon avec un petit pain et un verre de thé avant d’aller vérifier qu’Orage avait été nourri et préparé au vol.
Hal se sentait bien… comme pendant la guerre.
Cette pensée étrange le frappa.
Il sursauta, mais il n’avait pas le temps d’approfondir les choses. Il y réfléchirait plus tard.
Il conduisit Orage en bas de la rampe, sur la plate-forme. Là, il se mit en selle, et le dragon rouge et or banda ses muscles. Kailas fit claquer ses rênes : Orage déploya ses ailes et s’élança.
Alors qu’ils s’élevaient dans le ciel, Hal se dit que Farren ratait peut-être quelque chose. Voler était exaltant, surtout lorsqu’il y avait de l’action en perspective.
Il regarda par-dessus son épaule.
Les autres dragons étaient sur le pont de l’Aventurier, et l’un d’eux était conduit sur la piste d’envol.
Tous seraient en vol d’ici à une heure.
Orage monta si haut que le bateau ne fut plus qu’un point sur l’océan. Ils n’avaient pas besoin de se presser.
Une heure avant midi, Hal fit obliquer Orage vers la terre. Il se dit qu’à cette altitude, on ne le remarquerait pas, ou qu’on le prendrait pour un dragon sauvage.
Il suivit le canal qui serpentait entre la mer et Frechin, aperçut la cité et, au-dessus, la forteresse-prison. Il fit descendre Orage en cercles de plus en plus serrés. Des points apparurent, grossirent et devinrent des prisonniers dans la cour. Il vit également des gardiens, vigilants, sur la passerelle qui les surplombait.
Hal grimaça. Il avait espéré qu’ils seraient à moitié assoupis après le repas, mais il se doutait qu’un homme comme Rospen ne devait pas tolérer cela.
L’un des gardes vit Orage et glapit de surprise. Hal aurait pu l’abattre, mais il voulait que, si possible, l’évasion ne cause aucune victime. Si un Sagène était tué, ils risqueraient tous la peine capitale en cas de capture.
Il balaya la cour du regard. La plupart des prisonniers avaient couru se mettre à l’abri, car Orage n’était qu’à une quinzaine de mètres du sol. Un seul se tenait au milieu, les mains jointes au-dessus de la tête.
Yasin.
Une flèche siffla près de Kailas, mais pas assez près pour l’inquiéter. Orage atterrit lourdement sur les pavés. Yasin se précipita vers lui.
Deux autres flèches le frôlèrent.
Yasin se hissa derrière Hal, qui donna l’ordre à son dragon de décoller. Trois autres fondirent sur la forteresse et rasèrent les chemins de ronde alors qu’Orage prenait de l’altitude.
Les dragons plongeaient et tournaient autour de la forteresse, comme autant de monstrueuses hirondelles en colère, leurs mâchoires claquant et leurs queues fouettant l’air quand ils arrivaient près d’une sentinelle.
Hal eut la vision de corbeaux attaquant une chouette.
D’autres flèches rebondirent sur la carapace du dragon, et ils furent au-dessus du château. Hal attrapa la trompe accrochée au dos de sa bête et souffla dedans deux fois. Puis il prit la direction de l’ouest, afin de faire croire aux Sagènes que les quatre dragons qui venaient de participer à l’évasion n’avaient rien en commun avec ceux qui accompagnaient le bateau deraine.
D’après leur plan, ils devaient rejoindre le Galgorm, mettre les voiles vers le sud et s’enfoncer dans la mer du Sud, avant de tourner vers l’ouest, et enfin vers le nord, pour regagner la Deraine sans être pris.
Le conseil des barons de Sagène protesterait sans doute, mais Hal voyait mal le roi Asir leur livrer son maître dragonnier. Bien sûr, il n’était pas près de remettre les pieds dans l’appartement que Khiri et lui avaient acheté à Fovant, la capitale sagène. Et alors ? Cet appartement avait toujours été davantage à sa femme, de toute manière.
Il revint au présent et regarda par-dessus son épaule. Un large sourire aux lèvres, Yasin s’accrochait à son dos.
— Je vous dois beaucoup.
— C’est vrai, acquiesça Hal.
— Et maintenant ?
— Nous retournons au bateau.
Il fit virer Orage vers le sud, et suivit la ligne à peine visible du canal pour trouver l’océan.
Bodrugan avait reproduit le sort que son maître, Limingo, avait jeté des années plus tôt. Il fonctionnait comme une sorte de boussole et permettait aux dragons de retrouver leur bateau.
Hal murmura les paroles magiques, en touchant l’emblème du dragon qu’il portait toujours autour du cou.
Bœuf ancien
Couvert de moisissure
Nous fuyons
Ton odeur abjecte
Nous te tournons le dos
Pris de haut-le-cœur
Protège-nous tous
De ton horrible fumet

Le sort avait été jeté sur le bœuf salé que tous les bateaux transportaient, et que la majorité des marins et des hommes en général détestaient.
Aussitôt, Hal ressentit une profonde aversion pour une certaine direction : celle où se tenaient l’Aventurier et ses tonneaux de viande. Cette aversion était si puissante qu’elle le fit grimacer. Puis il supposa que c’était son estomac, car il n’avait pas mangé de bœuf salé depuis la fin de la guerre, dieux merci !
— C’est agréable d’être de nouveau dans les airs ! cria Yasin. Surtout sans corde autour du cou.
— Très drôle. Mais vous vous répétez. Maintenant fermez-la et cherchez notre bateau.
— C’est-à-dire ?
— Le seul dans les parages, j’espère.
Quelques minutes passèrent. Hal s’assura que les autres le suivaient toujours.
Yasin lui flanqua un coup de coude dans les côtes.
— Là, une voile ! (Puis il ajouta, un peu inquiet :) En fait, deux voiles !
Hal se pencha. Effectivement, il y avait deux navires devant eux. Et ils étaient tout près l’un de l’autre. Il était impossible qu’ils ne se soient pas vus.
— Je suppose que l’un d’eux est le vôtre. Mais l’autre… (Yasin laissa sa phrase en suspens.) Je n’ai pas de longue vue, mais il m’a tout l’air d’être un bateau de patrouille sagène. Nous en avons souvent aperçu qui apportaient des vivres et des armes.
— Fils de putain ! jura Hal.
Il savait que cette partie du sauvetage, après l’évasion de Yasin, était le point faible de son plan. Parce que cette histoire de ballastage ne tiendrait plus, dès lors que les Sagènes auraient vu les dragons au-dessus de la forteresse.
Si le Galgorm était capturé, la colère de la Sagène retomberait sans doute sur les marins, même si les véritables coupables s’étaient échappés.
Hal s’était arrangé avec maître Jabish Attecoti pour que le bateau et son équipage reçoivent de l’argent en cas de problème. Bodrugan et le capitaine devaient prendre le commandement, si lui-même n’était pas à bord.
Hal n’ignorait pas que ce serait bien pire si Yasin et les dragons étaient capturés en même temps que l’équipage, aussi avait-il prévenu Bodrugan que les dragonniers tenteraient de fuir si le Galgorm se retrouvait en difficulté. Il avait également ordonné au magicien de déclarer qu’il ignorait ses plans.
Mais il avait pensé que, dans le pire des cas, ils seraient capturés après avoir eu une chance d’atterrir et de monter sur des dragons frais.
Or…
Hal souffla l’alerte dans sa trompe à l’adresse des dragonniers qui le suivaient et montra les deux navires. Puis il dirigea Orage en direction de l’est, vers des îlots qu’il avait repérés sur la carte.
Il tira une boussole d’une sacoche et réfléchit.
— Regardez ! s’écria Yasin.
De la fumée, non, du brouillard enveloppait à présent l’Aventurier. Il devait s’agir d’un sort de Bodrugan. Une autre incantation, de confusion celle-là, flotta jusqu’à lui.
L’Aventurier Galgorm était bien plus lent que la patrouille côtière, mais la magie pourrait peut-être le sauver.
Hal était impuissant.
 
Alors que Kailas croyait avoir manqué les îlots, ce qui l’aurait contraint de retourner vers la Sagène parce qu’Orage commençait à montrer des signes de fatigue, ils distinguèrent enfin deux petits points devant eux.
Hal survola les îlots, ne vit aucun signe d’habitations et atterrit sur un plateau rocheux.
Tous les dragons se posèrent à sa suite, à bout de souffle, et leurs dragonniers rejoignirent Hal. Leurs visages reflétaient l’inquiétude.
— C’est lui ? demanda Farren. On ne peut pas dire qu’ils l’aient mal nourri.
Yasin fit mine de l’ignorer.
— Je suppose que notre meilleure chance est d’attendre ici, suggéra Cabet, puis d’utiliser notre sort pour retrouver l’Aventurier, même si cela ne me plaît guère.
Calt, qui n’avait pas autant d’expérience que les autres, garda le silence.
— Ma bestiole est crevée et elle a besoin d’eau et de repos, fit remarquer Farren.
Hal savait qu’Orage pouvait continuer, mais il devrait puiser dans ses réserves.
— J’ai peur que nous n’ayons pas le choix. Nous devons retourner en Sagène, trouver un village ou une grosse ferme où nous ravitailler, puis réfléchir à la suite.
— Je sais où nous pourrions aller, proposa Yasin. Il y a un grand domaine où nous avions l’habitude de nous approvisionner, non loin de Frechin. C’est ce salaud qui nous a trahis. Il mérite une leçon.
— Mais pas de nous, dit Hal. Nous avons assez d’ennuis comme ça.
Yasin acquiesça à contrecœur.
— Mais peut-être pourrions-nous lui acheter des provisions. Ou les réquisitionner, poursuivit Hal. Et nous serons partis avant qu’il donne l’alerte.
— Pour aller où ? s’enquit Farren. Nous ne pouvons pas piller tout au long de la route, une chanson dans le cœur et un sourire aux lèvres, en espérant gagner Paestum, sans être pourchassés par une meute en colère. Les dragonniers sagènes finiraient par nous donner la chasse.
— En effet, approuva Yasin. Leur conseil des barons conserve encore une garde volante. Je l’ai appris à mes dépens.
— Et nous ne pouvons pas chercher l’Aventurier, poursuivit Hal. Nous ignorons s’il a pu s’échapper ou s’il est désormais aux mains de… la Sagène.
Il avait failli dire « l’ennemi ».
— Il paraît évident que notre seule chance est de continuer en direction de l’est, vers le territoire roche, conclut Yasin avec un sourire ironique.



Chapitre 6
Ils partirent donc vers le nord-est et se posèrent non loin de Frechin. Puis ils volèrent sur environ une lieue à l’intérieur des terres, en suivant les instructions de Yasin.
Ils atterrirent dans la cour du domaine dont Yasin accusait le propriétaire de l’avoir trahi.
Hal et Cabet gagnèrent la grande maison. Yasin avait voulu les accompagner afin d’assouvir un peu sa soif de vengeance, mais Hal avait refusé. Il l’avait même menacé de faire asseoir Mariah sur son dos pour le clouer au sol s’il continuait à discuter.
On leur apprit que le propriétaire des lieux se trouvait à Fovant. Un majordome assez nerveux leur vendit des bœufs vivants, du vin, du pain et de la viande en conserve après qu’ils lui eurent raconté qu’ils faisaient partie d’une patrouille sagène.
Les quatre hommes se retirèrent ensuite dans un petit bois à quelque distance des bâtiments pour manger et se détendre. En tant qu’anciens soldats, ils pouvaient s’allonger et être à l’aise avec leur épée nue à leur côté, aussi longtemps que leurs ennemis n’étaient pas en vue.
— Que faisons-nous, maintenant ? demanda Calt.
— Nous allons traverser la frontière et gagner mon pays, répéta Yasin. Ma famille n’est peut-être plus aussi riche qu’avant la guerre, mais il y aura toujours de la nourriture et un toit pour les hommes à qui je dois la vie.
— Vaudrait mieux ! marmotta Mariah d’un ton sombre.
Yasin le regarda fixement, et Hal le vit se préparer au combat. Farren réfléchit un instant, puis secoua la tête.
— Naaan ! Le maître dragonnier a dit que nous devions être amis, alors comportons-nous comme tels.
Après une heure de repos, ils partirent vers la Roche.
 
Ils survolèrent la frontière ravagée au crépuscule.
Hal songea que si quelqu’un lui avait dit, trois ans plus tôt, qu’il serait un jour soulagé d’être en territoire roche, il aurait traité cette personne de faux prophète et d’imbécile.
— Allez vers le nord-est, cria Yasin.
Hal fit virer Orage dans cette direction.
 
À la nuit tombée, ils approchèrent d’une petite ville, guère plus grande qu’un village.
— C’est Anderida. Nous pouvons nous poser ! cria Yasin. Ma famille y est connue.
Hal, qui ne lui faisait pas entièrement confiance, surtout en pays roche, survola plusieurs fois les habitations avant de chercher un endroit où atterrir.
Anderida semblait avoir été épargnée par la guerre et par les troubles civils.
En bordure de la ville, des cavaliers montaient la garde, par groupes de deux. L’un d’eux pointa son doigt vers le ciel, puis partit au galop vers le centre, où Hal le perdit de vue.
Yasin conseilla à Kailas de se poser sur une place herbeuse, au milieu de la bourgade. Mais Hal lui préféra un champ à la périphérie.
Une petite foule se rassembla.
Hal nota que certains hommes étaient armés, même s’ils essayaient de le cacher. Il arma son arbalète.
— Vous n’en aurez pas besoin, lui assura Yasin.
Hal ne le crut pas, même s’il ne pensa pas qu’il mentait. Il garda son arme dissimulée derrière la carapace d’Orage. Les autres dragonniers atterrirent à leur tour.
Un gros homme s’avança, en montrant qu’il avait les mains vides.
— Salutations, étrangers, dit-il d’un ton peu amical.
— Salutations, lui répondit Yasin. Je suis ky Bayle Yasin.
Des acclamations fusèrent aussitôt.
— Bien… bienvenue, ky Yasin. Nous pensions que vous étiez… dans une fâcheuse posture.
— Je l’étais. (La voix de Yasin portait sans qu’il la force.) Ces hommes… des Deraines… m’ont tiré de la cellule sagène où j’attendais mon exécution.
Cette fois, les cris de la foule furent véritablement enthousiastes. D’autres habitants arrivèrent et les armes furent oubliées.
— Qu’ils soient les bienvenus aussi, s’exclama le gros homme. Je m’appelle Gavat et je suis le chef de la ville. J’ai été choisi après votre dernière visite. Tout ce que possède Anderida est à vous… et à vos amis.
Yasin se tourna vers Hal.
— Vous voyez ? Nous possédons maintenant notre propre cité, et bientôt ce sera la Roche tout entière.
 
Hal ignorait ce qui en était pour le reste de la Roche, mais Anderida profita de l’occasion pour faire la fête. On leur donna des chambres dans la meilleure auberge de la ville, et on refusa qu’ils paient quoi que ce soit.
Les dragons furent placés dans l’écurie derrière l’auberge, après que les chevaux en furent sortis sans cérémonie.
Chaque fois qu’un dragonnier mettait le nez à la fenêtre, il était acclamé. Ils trouvèrent cela embarrassant.
Ils se lavèrent et allèrent prendre une bière, puis on les escorta jusqu’à la salle à manger.
Le dîner fut somptueux.
Il débuta par des huîtres crues, élevées dans le fleuve Pettau, par-delà les ruines de Lanzi. Quelqu’un évoqua les problèmes que les habitants du nord rencontraient avec des pillards barbares venus de l’est, en disant que si Lanzi avait encore été debout, ses patrouilles les auraient tenus à distance.
Hal, qui était responsable de la destruction de Lanzi, prit un air innocent. Mariah, qui avait participé aux raids, ainsi que Cabet ne furent pas aussi crédibles.
Yasin s’étonna de la paix qui semblait régner à Anderida. Gavat, qui présidait le festin, répondit :
— Aujourd’hui, c’est vrai, mais pas avant. Des hommes sans terre sont arrivés chez nous, et… ont commis un crime. Ils ont fait prisonnier un vieil homme et l’ont torturé en lui brûlant les pieds contre son poêle pour qu’il leur avoue où était caché son or. Ils ont fui après avoir tué leur otage. Heureusement, nous avons une sorcière, qui les a cherchés et combattus. Elle les a ramenés ici, et nous les avons pendus sur la place centrale. Après cela, nous avons fait patrouiller nos jeunes hommes, que la guerre avait épargnés, à la périphérie de la ville.
» Par deux fois, des hommes sans foi ni loi ont essayé de s’introduire dans la ville, sans succès. Nous avons planté leurs têtes au bout de piques, sur la route, afin de décourager leurs semblables. Depuis, nous sommes tranquilles. La vie ici est bien différente de celle des grandes cités. Les marchands, qui voyagent à présent bien armés, nous ont raconté le désastre dans lequel la Roche est tombée depuis que Carcaor n’est plus et que la reine Norcia a été écartée du pouvoir. Heureusement, nos besoins extérieurs sont limités.
» Mais ce n’est pas un sujet de conversation pour un soir de fête. Goûtez ces pâtisseries, mais gardez de la place ; le repas ne fait que commencer.
Les pâtés contenaient du caviar, qui venait également du nord, et étaient nappés de crème aigre. On leur servit ensuite de petites volailles farcies aux champignons exotiques. Puis du bœuf accompagné d’une riche sauce au vin.
Hal glissa dans une douce torpeur. Il mangea encore une part de soufflé aux fruits, mais ne put toucher à la salade, aux fromages et au dessert.
Son état était en partie causé par le vin sombre qu’une jeune femme lui resservait sans cesse. Il était apparemment de coutume, lors des banquets à Anderida, que chaque convive ait son serviteur attitré. Celle de Hal s’appelait Brythnoth. Elle avait dix-neuf ans, des cheveux d’un blond si clair qu’ils en étaient presque blancs et pourtant ils paraissaient naturels, un visage rond et un corps mince. Sa voix de contralto était douce, et ses seins semblaient fermes sous sa blouse diaphane.
Elle paraissait croire que Kailas était l’homme le plus fascinant du monde, après Yasin bien sûr, qui était un héros de guerre et dont le portrait était accroché dans la maison de ses parents.
Il se demanda si elle serait toujours aussi amicale s’il lui révélait que durant des années il avait tenté de tuer Yasin. Il décida qu’il se sentait trop bien pour tenter l’expérience.
Il avait l’estomac bien rempli ; en fait, il était plein comme un œuf, se dit-il tristement.
Il bâilla.
— Je vous ennuie ? demanda Brythnoth, qui semblait sur le point de pleurer.
— Non, j’ai seulement besoin d’un peu d’air.
— Me laisseriez-vous vous montrer notre place ?
Cela lui sembla une excellente idée, mais également un bon moyen de s’attirer des ennuis. Il permit toutefois à Brythnoth de lui prendre le bras, et ils laissèrent les autres à leur repas, même si Mariah leva les pouces à son adresse.
Hal se demanda ce que c’était censé vouloir dire.
La place était silencieuse, déserte et plongée dans l’obscurité.
Dieux merci, le gibet avait disparu !
Des lucioles voletaient ici et là ; leur lueur se reflétait dans un bassin.
Hal passa le bras autour des épaules de la jeune femme tandis qu’ils marchaient, et cela lui sembla tout naturel. Tout comme de l’enlacer par-derrière quand ils s’arrêtèrent pour regarder deux canards atterrir sur l’eau. Il sentit la courbe de ses fesses, et son corps réagit aussitôt.
Ses mains se faufilèrent plus haut pour épouser la forme des seins de la jeune femme.
Brythnoth se retourna et ils s’embrassèrent.
Hal avait embrassé quelques femmes depuis qu’il avait rencontré Khiri. Mais il s’était toujours agi de baisers polis, qui n’étaient jamais allés plus loin puisqu’il avait toujours fini par bredouiller qu’il était marié.
Il avait été fidèle.
Et qu’avait-il récolté en retour ? Il avait tout simplement heurté les sentiments de femmes qui ne le méritaient pas.
Alors, il embrassa de nouveau Brythnoth, et la langue de la jeune fille se glissa dans sa bouche. Il n’aurait pas dû faire cela. Et pourquoi pas ? Ce n’était pas comme s’il était encore marié !
 
Hal se réveilla à l’aube.
Son bras était engourdi, car Brythnoth s’était endormie dessus.
Il se glissa hors des couvertures et traversa la pièce pour prendre une brosse dans ses sacoches et se frotter les dents.
Il se rinça la bouche et retourna se coucher.
Brythnoth était à moitié découverte. Hal songea à la nuit qui venait de s’achever, s’attendant à ressentir de la culpabilité, à avoir une indigestion, ou la gueule de bois.
Mais non. En fait, il se sentait étonnamment bien.
Il étudia la jeune fille endormie.
Elle était effectivement naturellement blonde.
Songeant à cela, il se dit que ce serait peut-être une bonne idée de l’embrasser.
Elle se réveilla à moitié, roula sur le dos et lui rendit son baiser.
Alors que Hal se glissait au-dessus d’elle, il demanda à son maudit esprit puritain de se rappeler ce qui était arrivé, et de cesser de lui faire la leçon tout le temps.
 
Les dragonniers décollèrent quelques heures plus tard.
Alors qu’Orage prenait de l’altitude, Hal regarda en direction de l’auberge et vit Brythnoth agiter la main.
Il se demanda s’il la reverrait un jour.
Puis il décida que cela n’avait aucune importance, ni pour lui, ni pour elle.
 
Ils s’arrêtèrent deux fois dans des fermes, et comme Yasin l’avait prédit, ils furent accueillis en héros.
Le quatrième jour, ils survolèrent enfin les terres de Yasin. Elles s’étendaient sur des lieues, et étaient en grande partie recouvertes de champs de blé et de vignes. Le reste était livré à la nature.
— Le domaine s’est agrandi de génération en génération, expliqua Yasin. Notre terre d’origine est au nord, presque à la frontière, et on dit que la seule chose qui y pousse, ce sont des fils qui deviennent des guerriers. C’est très noble, mais mon grand-père aimait aussi avoir le ventre plein, alors il a commencé à acheter du terrain dans le sud. Peu à peu, nous avons passé de plus en plus de temps ici, au lieu de nous geler les arpions là-haut, à prendre des poses viriles. Cette partie de la Roche n’appartient au pays que depuis quelques générations, et il y a toujours des autochtones qui pensent qu’on les a spoliés. C’est peut-être le cas, mais on peut aussi se demander à qui ils ont eux-mêmes volé ces terres avant notre arrivée.
La guerre avait coûté cher à la famille de Yasin.
Son père était mort lors d’un duel, « pour défendre l’honneur de la reine Norcia ».
En entendant cela, Farren avait eu un sourire ironique et dit plus tard à Hal :
« Alors, le vieux est mort en défendant l’honneur de la belle, tandis que ce duc, le frère de Yasin, la déshonorait chaque fois qu’il lui en prenait l’envie ? »
Ce frère, Garcao, avait été à la tête des régiments du château, et on murmurait qu’il était l’amant de Norcia. Il avait mené le groupe de barons qui avait renversé la reine, sur laquelle ils avaient fait porter l’entière responsabilité de la défaite de la Roche.
Garcao était mort au cours de la bataille finale de Carcaor, la capitale, ou durant l’interrègne qui avait suivi.
Yasin était à présent le seul héritier.
— Cela signifie, bien sûr, que mère veut que je me marie – ou du moins que je me reproduise – aussi vite que possible, et que j’arrête de voler.
Hal avait remarqué que Yasin parlait de sa mère avec un grand respect. Il se rendit compte également qu’il ne disait rien au sujet de son frère, et il n’aurait su dire si ces deux-là avaient été proches.
Hal trouvait cela étrange, car étant lui-même fils unique, il avait souvent regretté de ne pas avoir eu de frère.
Ils se posèrent devant une grande maison de briques sombres. Les murs épais avaient été bâtis pour résister à un siège, et il y avait des ouvrages défensifs le long du toit.
Des tours basses se dressaient çà et là autour de la propriété. Elles étaient manifestement destinées à décourager les pillards ou les attaques plus massives.
— Quand nous étions gosses et que nous jouions à la guerre, les miens auraient été verts de jalousie en voyant ça, dit Mariah. Nous devions nous fabriquer des barricades avec des caisses, et emprunter les caddies du maraîcher pour nous en faire des châteaux. Il n’y a pas de justice.
— Qu’est-ce qui a bien pu vous faire croire qu’il y en avait une ? demanda Cabet avec étonnement.
— Un homme peut bien rêver, non ?
 
La mère de Bayle Yasin était une maîtresse femme. Elle inspirait la crainte et le respect. Elle était grande, se tenait raide et coiffait ses cheveux gris en un chignon strict. Hal eut du mal à l’imaginer appréciant les joies du lit conjugal, qu’elle n’avait dû considérer que comme une façon assez dégoûtante d’avoir une descendance.
Elle daigna toutefois adresser un léger sourire à Farren Mariah, qui dit plus tard :
— Mon sang s’est changé en glace à l’idée qu’elle pouvait se glisser dans ma chambre. La prochaine fois que je voudrai me retenir de jouir, c’est à elle que je penserai.
— Et vous perdriez l’érection faiblarde que vous auriez réussi à obtenir à la force du poignet ? demanda Cabet.
— Vous oubliez la guerre un peu vite, répliqua Mariah. Tenez-vous en à votre dignité rigide de commandant de vol… et en retour, je ne jetterai pas de sort pour que dame Yasin se faufile sous vos draps.
On organisa une fête en leur honneur, et on leur attribua à chacun un pavillon du domaine.
Hal écrivit une longue lettre à maître Jabish Attecoti. Puis il la scella et la confia à l’un des serviteurs des Yasin, avec de l’argent pour qu’il l’envoie par le courrier le plus rapide, en Deraine.
Puis il n’eut plus qu’à attendre.
Jusqu’à ce qu’il reçoive la réponse d’Attecoti, et découvre quels ennuis l’attendaient en Deraine, il était inutile qu’il planifie quoi que ce soit.
 
Il y avait des dortoirs en briques sur le domaine, qui furent bientôt habités par des ouvriers agricoles.
C’était la saison des moissons et de la récolte du raisin. Certaines grappes étaient mises à sécher sur des claies en bois, mais les meilleurs fruits servaient à la fabrication d’un vin, dont les fûts étaient principalement destinés à la vente mais dont quelques-uns étaient réservés à la consommation du domaine.
Certains travailleurs venaient de petites fermes locales, mais la majorité arrivait du nord, au terme d’un pénible voyage.
Yasin affirma que parmi ces derniers, beaucoup étaient prêts à abandonner leur maison dans le nord afin de s’établir définitivement ici.
 
Un soir qu’il passait près des dortoirs en compagnie de Yasin, Hal surprit une conversation entre deux ouvriers. L’un d’eux racontait que, quelques mois plus tôt, lui et ceux de son village avaient entrepris de défricher de nouvelles terres dans le nord. L’atmosphère était presque festive. Ils vivaient sous des tentes. Les hommes travaillaient toute la journée à abattre les arbres, tandis que les femmes et les enfants s’occupaient des repas.
Puis les barbares les avaient attaqués.
Le travailleur rapporta qu’il leur avait échappé et s’était caché dans un buisson.
Les hommes avaient été tués, les enfants et les jeunes femmes capturés comme esclaves, et les autres femmes… À cet instant, le conteur hésita. Puis, baissant la voix, il ajouta que les barbares les avaient violées au cours d’une grande orgie.
Une demi-douzaine d’hommes seulement avaient survécu, ainsi qu’une dizaine de femmes, même si trois d’entre elles s’étaient « tuées tellement elles avaient honte ».
Hal commençait à s’éloigner, quand il vit l’expression de Yasin : une lueur brillait dans son regard, comme s’il venait d’entendre l’appel aux armes.
Ce soir-là, Yasin ne se joignit pas à eux pour dîner. Il passa toute la soirée dans la bibliothèque à écrire des lettres.
Trois jours plus tard, il partait pour Carcaor.
 
Un courrier apporta une lettre à Hal. Elle était d’Attecoti.
Ironiquement, elle avait été transportée par un dragonnier jusqu’à Carcaor, avant d’être acheminée jusqu’ici à cheval.
 
« Je vous envoie cette lettre par le moyen de transport le plus rapide que je connaisse, parce que je sais à quel point vous désirez être informé des récents événements vous concernant.
Pour commencer, votre procédure de divorce avance, et jusqu’ici, dame Carstares et son avocat ne nous ont fait aucune surprise ni demande exorbitante. Selon votre désir, j’essaie de garder l’affaire sous contrôle, et jusqu’à présent, j’y ai réussi, même si les conteurs ne cessent de me réclamer des détails sur votre rupture.
J’estime que vous serez divorcé à la fin de l’année.
Quant aux autres affaires…
Commençons par la bonne nouvelle. Je refuse de savoir les détails de votre aventure en Sagène, mais le bateau que vous avez acheté est rentré sain et sauf en Deraine, avec tout son équipage.
On m’a dit que le sort avait été efficace, et je n’ai pas demandé de quoi il s’agissait, car il est des choses qu’un avocat se doit d’ignorer.
Cependant, l’ambassadeur sagène a déposé une plainte devant la cour royale au sujet de ce qu’il appelle un acte illégal – autrement dit, vous et vos amis avez libéré un criminel, et il souhaite que vous soyez livrés à la Sagène, pour y être jugés.
Je n’ai pas pu empêcher que cette histoire s’ébruite, et pour être honnête, elle fait sensation. J’ai dû assurer plus d’une fois ne pas être au courant.
L’implication du maître dragonnier est un scandale dont les journaux, qui n’ont apparemment rien de plus savoureux à se mettre sous la dent, se délectent.
Je me suis renseigné auprès de la cour, et l’on m’a informé que Son Altesse Royale était fort mécontente. Cependant, il semblerait que si aucun autre crime n’était commis, le roi ne donnerait pas suite à l’affaire et ne vous livrerait pas à la Sagène.
Malheureusement, cela prendra des mois.
Je vous suggère donc de “rester invisible”, comme me l’a suggéré un proche du roi Asir, du moins jusqu’à la fin de l’année.
Je suis profondément désolé, seigneur Kailas, car j’imagine que vous auriez préféré retourner sur vos terres le plus vite possible. Mais si j’étais vous, je suivrais le conseil de notre monarque, à moins que votre situation ne soit intolérable. Si vous deviez rentrer, vous seriez sans doute convoqué devant le roi pour répondre de cette affaire, ce qui n’est pas recommandé.
J’ai pris la liberté d’envoyer une lettre de crédit à un banquier de Carcaor, afin de l’autoriser à vous fournir l’argent qui vous sera nécessaire en Roche, sur les profits de votre domaine.
Restez en contact, je vous en prie, et je ferai de même.
Salutations,
Chevalier Jabish Attecoti. »
 
Hal reposa la lettre d’un air pensif. Il était donc coincé en Roche.
Il haussa les épaules. Si c’était le prix à payer, qu’il en soit ainsi !
Au moins, Bodrugan et l’équipage de l’Aventurier étaient saufs.
Et il n’aurait plus à vivre de la largesse d’étrangers. Il supposa que Mariah et les autres pouvaient rentrer chez eux, s’ils le voulaient.
Il serait le seul expatrié.
Et alors ? De toute façon, il ne considérait plus aucun endroit, en Deraine, Sagène ou Roche, comme chez lui.
 
Hal songea qu’il ferait bien de consulter le banquier de Carcaor pour qu’il l’aide à trouver un endroit où vivre.
Il avait déjà composé une annonce dans sa tête :
« RECHERCHE
Noble de bonne réputation, obligé de s’expatrier,
cherche appartement ou maison meublés.
Excellentes lettres de créance.
Souhaite disposer d’une pièce pour un
compagnon : un dragon.
Réponse discrète. »

Yasin revint de Carcaor avec un large sourire, comme si on lui avait promis la lune.
Il demanda à parler à Hal.
— Seigneur Kailas, commença-t-il cérémo­nieusement. J’aimerais vous proposer une invitation qui implique des risques, de l’aventure et de longs vols.
Hal haussa les sourcils.
— Après avoir appris les exactions des barbares au nord, j’ai passé du temps avec des amis, et certains des barons qui possèdent des terres là-bas. Je leur ai soumis un plan, et ils ont rapidement décidé que je pourrai certainement contenir ces hordes. En bref, je vais constituer un escadron de dragonniers. Ils ont aussitôt approuvé mon idée parce que plusieurs personnes dans la capitale avaient déjà proposé de former un groupe armé et ­d’entreprendre une incursion contre ces sauvages. Et comme notre traité avec la Deraine nous interdit d’accroître notre armée au-delà des unités existantes, ce groupe sera payé et organisé par des civils, ce qui ne l’empêchera pas d’obéir à des règles strictes. Nous volerons vers le nord, ­établirons notre base dans la cité de Trenganu et rejoindrons ce groupe armé auquel nous apporterons à la fois notre capacité d’éclaireurs et notre expérience du combat.
» Puisqu’il semble que… sans vouloir vous offenser, et considérant ce que moi et ma famille vous devons… puisque vous ne savez pas ce que vous allez faire, accepteriez-vous de vous joindre à nous, ainsi que ceux de vos amis qui le souhaitent ? J’ajoute que même si je serai votre commandant, vous aurez ma garantie écrite que jamais je n’ordonnerai à aucun d’entre vous d’accomplir une action déshonorante.
Hal venait d’être tiré de ses soucis immédiats.
— Je crois qu’un cognac serait le bienvenu pendant que je réfléchis à votre offre, répondit-il.
Yasin le conduisit dans la bibliothèque, trouva une carafe de vieux cognac et en versa dans deux verres.
Hal but deux minuscules gorgées, qu’il savoura longuement. Puis il hocha la tête.
— Pourquoi pas ? dit-il enfin.



Chapitre 7
Hal informa ses hommes de ce qu’il allait faire, puis il ajouta qu’ils étaient libres de partir. Il termina en disant qu’ils avaient fait bien plus que remplir leur contrat initial et qu’il leur donnerait assez d’or pour rentrer en Deraine.
D’après lui, ils n’avaient rien à craindre de la justice, qui ignorait sans doute leur participation à l’évasion ; mais il leur conseilla néanmoins d’éviter la Sagène dans un futur immédiat.
— Je veux de l’aventure, s’écria Farren Mariah, et un peu de folie. Et chasser des sauvages dans la grande toundra du nord pourrait bien m’apporter les deux. Je vous accompagne, maître dragonnier. Vous aurez bien besoin de quelqu’un pour couvrir vos arrières.
Les deux autres firent un choix semblable, même s’il leur fallut jusqu’au lendemain pour en arriver là. Hal trouva Calt Beoyard quelque peu hésitant. Mais quand il le prit à part, ce dernier lui assura d’un ton ferme qu’il avait bien réfléchi avant de prendre sa décision.
Yasin fut enchanté de les voir intégrés dans son escadron, et si Hal connaissait d’autres Deraines susceptibles d’être intéressés, il serait fier de les accueillir dans sa compagnie.
Hal songea à écrire quelques lettres, mais comme il n’avait toujours pas de nouvelles de Manus, son enquêteur, il décida de n’en rien faire.
Plus ou moins consciemment, quelque chose l’ennuyait, qui le retenait de recruter ses anciens dragonniers, même s’il ne pensait pas que l’idée d’opérer en Roche en soit la cause.
Il préféra ne pas s’en soucier pour l’instant. Il avait déjà bien assez à faire : il devait se préparer pour une nouvelle guerre.
 
La première étape consista à déménager à Carcaor, ce qui ne fut pas pour déplaire à Hal. Le domaine de Yasin était certes luxueux, et sa mère leur avait assuré qu’ils étaient chez eux. Mais c’était trop loin de tout.
Et puis, même si Hal avait du mal à l’admettre, la mère de Yasin le rendait presque aussi nerveux que Mariah.
 
L’été touchait à sa fin et il bruinait quand ils survolèrent enfin Carcaor.
La capitale roche était presque entièrement en ruine. Ici et là, ils pouvaient encore voir les énormes cratères causés par les sorts des chefs d’escadron – dont Kailas en personne – qui avaient transformé des cailloux en rochers.
Des quartiers entiers avaient été ravagés par des incendies déclenchés par les raids des dragonniers, durant la bataille finale, ou par les habitants eux-mêmes lors des émeutes qui avaient suivi la défaite.
Hal s’avisa que les autres dragonniers le regardaient, mais il ne réussit pas à déchiffrer leurs expressions et détourna la tête.
Même si ce qui restait de l’armée roche n’était pas impliqué dans le projet de Yasin, celui-ci avait réussi à obtenir la permission d’utiliser les baraques de l’armée pour les dragons, ainsi que ses soigneurs.
Les termes de la reddition interdisaient à l’armée roche d’avoir plus de deux escadrons de dragons, qui étaient actuellement déployés dans le sud, et une minuscule école pour les dragonniers. Il y avait donc assez de place dans les écuries à moitié détruites, pour Orage et les trois autres dragons.
Une fois les dragons installés, ils se mirent en quête d’un logement.
Il ne leur fallut pas longtemps, grâce à Yasin et à sa réputation de héros national. L’un des principaux hôtels, l’immense Muab, offrit gratuitement tout un étage au dragonnier roche.
Ils s’installèrent l’après-midi même, chacun dans une suite princière. Le restaurant avait su préserver sa réputation, même si l’eau manquait parfois à Carcaor, ou n’était plus potable certains jours.
Mais cela n’ennuya aucun des dragonniers, qui étaient tous habitués aux privations.
Les Roches aimaient les repas lourds, et c’est ce qu’on leur servit. Le dîner se composa de poisson de rivière, de sanglier en sauce et d’un gâteau à plusieurs couches. Le tout fut accompagné de nouilles et de sauces relevées.
Certain qu’il était sur le point d’éclater, surtout après avoir regardé Farren s’empiffrer, Hal leur proposa d’aller faire un tour. Yasin jura qu’ils étaient en sécurité, même s’ils étaient des Deraines, pourtant tous les quatre portaient leur dague à la ceinture. Hal avait un instant songé à prendre également son épée, avant de décider qu’il était aussi bon à la course qu’à l’escrime.
Carcaor était en bien pire état de près. Certaines rues étaient bloquées par des gravats, et nombre de commerces qui n’avaient pas brûlé étaient fermés.
Les habitants étaient habillés pauvrement et leurs regards semblaient désespérés.
Quelques rues étaient éclairées, mais pas beaucoup.
— C’est une sacrée bonne idée, cette balade, s’exclama Mariah. Comme si on ne me regardait pas déjà assez de travers…
— Allons prendre un verre, répondit Hal.
— Excellent, meneur sans peur !
Farren se pencha pour passer la porte d’une taverne. Des cris et des rires leur parvinrent quand ils entrèrent. Ils virent une scène circulaire entourée de tables. Les clients étaient bien vêtus, gras, et avaient l’air contents. Leurs femmes étaient soit jeunes et un peu trop apprêtées, soit de l’âge de leur compagnon et couvertes de bijoux.
Yasin fronça les sourcils et se pencha vers Hal.
— Ils font du marché noir.
Hal l’avait déjà deviné. Ils avaient les mêmes rapaces en Deraine.
Cela n’aurait pas dû l’ennuyer, ici en Roche, un pays ennemi. Ceux qui faisaient du marché noir étaient aussi destructeurs qu’une armée.
Sur la scène se tenait un magicien au costume élimé. Hal et ses compagnons trouvèrent des places, s’assirent et commandèrent des boissons, dont le prix les laissa abasourdis.
— Un verre et nous sommes ruinés, murmura Calt.
Hal hocha la tête.
Le magicien les repéra, contrairement aux autres clients.
— Ah ! dit-il. Du sang neuf. Cela vaut bien un nouveau tour ! (Il réfléchit une minute, puis agita les bras en murmurant un sort entre ses dents.) L’été est presque fini, ajouta-t-il plus fort. Et le printemps n’est plus qu’un souvenir. Mais il faut se rappeler…
Il tendit les mains, paumes vers le ciel.
Un vent frais traversa la salle, chassa les vapeurs de bière et les parfums trop lourds, s’amplifia et apporta une senteur de fleurs à peine écloses.
Ce fut comme si le sol s’était transformé en terre retournée. Des fleurs multicolores apparurent autour des tables. Des oiseaux se mirent à chanter, et des éclairs de couleur explosèrent ici et là.
Un papillon sortit de nulle part, se posa sur le nez de Yasin.
Des rires fusèrent.
L’intéressé fronça les sourcils, n’estimant pas la situation digne d’un officier roche, mais continua à essayer de focaliser son regard sur l’insecte, qui ne bougeait pas.
Mariah n’en pouvait plus de rire devant le spectacle du Roche qui louchait. Enfin, l’humour de Yasin l’emporta, et l’homme éclata d’un rire sonore.
L’illusion disparut.
Des applaudissements se firent entendre, et des gens jetèrent des pièces sur la scène.
— Merci, dit le magicien. Ce dernier tour m’a réclamé beaucoup d’énergie, je vous demande donc tous de m’aider pour le suivant. Je vais faire apparaître un animal. Votre animal préféré. Pensez très fort à son espèce et à sa couleur. La pensée la plus puissante l’emportera.
— Oh oh, souffla Mariah. Que personne ne pense à un dragon !
Le magicien descendit de la scène et attendit.
L’air vibra. Et comme il fallait s’y attendre, surtout après l’avertissement de Farren Mariah, une énorme bête apparut. Le magicien s’empressa de se mettre à l’abri, juste au moment où le dragon rugit et balaya la salle de sa queue.
Hal se baissa vivement pour l’esquiver, et la bête, dont le souffle était fort réaliste, rugit de nouveau.
— Tous dehors ! s’écria Cabet, et ils se replièrent vers la sortie.
Le dragon-fantôme les regarda partir et poussa un dernier cri lugubre.
 
Ils décidèrent de marcher un moment dans les rues.
Les prostitués des deux sexes étaient nombreux… Hal n’en avait jamais vu autant, même dans ce lieu de débauche qu’était Fovant.
Certaines femmes étaient visiblement des professionnelles. On les remarquait à leur discours exercé et à leur accoutrement varié, qui allait de la tenue de soie noire et moulante au costume de fermière. D’autres avaient été poussées à exercer ce métier par la pauvreté ; celles-là restaient timidement dans l’ombre, essayant de sourire quand on croisait leur regard.
Mariah fut le premier à remarquer que les prostitués se rassemblaient par genre : ici, c’était la rue des laitières, là, celle des femmes soldats ; une autre rue regroupait des garçons au maquillage outrancier.
— Ah, s’exclama-t-il, les Roches aiment la décadence organisée.
Yasin lui jeta un regard noir.
— Je ne comprends pas.
— Sûr, un homme avec un papillon sur le nez en est incapable.
Il rit, et Yasin en fut perplexe.
 
— Voilà un lieu qui devrait être assez innocent, fit remarquer Cabet. C’est un théâtre de marionnettes.
Trois écolières leur passèrent devant, et Hal se demanda quel genre de parents laissaient leurs filles sortir si tard le soir, surtout dans ce quartier.
Il le découvrit bien assez tôt.
Les marionnettes étaient presque de taille humaine, entièrement nues pour la plupart, et mimaient un acte sexuel.
Hal fut surpris de pouvoir encore être choqué.
Et son choc redoubla quand il s’avisa que la salle était pleine d’« écolières », qui n’avaient guère plus de vingt ans et dont certaines étaient à peine pubères. Toutes portaient leur uniforme.
Les clients étaient majoritairement des hommes d’âge mûr, et la plupart d’entre eux avaient une fille sur les genoux.
L’une d’elles se leva et s’avança vers les dragonniers en roulant des hanches. En passant près d’eux, elle souleva « accidentellement » sa jupe plissée, révélant qu’elle ne portait rien dessous.
— Cela suffit pour moi, dit Mariah. Je crois qu’il est temps que j’aille me coucher.
Et il sortit.
Les autres le suivirent. Hal se rendit compte que Calt Beoyard regardait fixement la fille, comme hypnotisé.
— Partez… devant, réussit-il à articuler. Je vous rattraperai.
Il semblait être entré dans un autre monde. Hal haussa les épaules et le laissa là.
Dehors, Mariah secoua la tête.
— Et je croyais que plus rien ne pouvait m’atteindre. Ces…
Il laissa sa phrase en suspens, en apercevant un homme âgé, vêtu d’un uniforme d’officier de l’armée roche et couvert de médailles, qui les observait, la bouche pincée. Manifestement, il était au courant de ce qui se passait dans l’établissement.
— Dégoûtant, poursuivit Mariah, feignant d’être choqué jusqu’aux tréfonds de son âme. Pas étonnant qu’ils aient perdu la guerre. Il n’y avait là-dedans que d’anciens généraux !
Yasin ne trouva pas cela drôle, mais les trois autres, oui.
Le vieil officier rougit et s’éloigna avec raideur, comme s’il avait une hallebarde dans le derrière.
Ils regagnèrent l’hôtel, et, après un dernier verre, allèrent se coucher.
Après mûre réflexion, le lendemain, Hal estima que les plaisirs nocturnes de Carcaor étaient un peu trop extrêmes pour lui. Mais Beoyard continua à retourner au club de marionnettistes toutes les nuits.
Hal passait presque tout son temps dans les écuries, à s’occuper d’Orage. Cabet et Mariah se joignaient souvent à lui.
Petit à petit, les recrues du nouvel escadron finirent par remplir l’hôtel. Certains étaient couverts de cicatrices et plein d’expérience, d’autres, à peine sortis de l’enfance, avaient pourtant appris à voler sur des dragons. Quand il disposa de vingt recrues pour trente bêtes, Yasin décida qu’ils pouvaient se battre, et ils se préparèrent au départ.
— L’automne est là, et au lieu d’aller vers le sud, nous partons vers le nord, dit Farren. Je crois qu’on devient dingos.



Chapitre 8
Tout au long du vol vers le nord, ils subirent la morsure du froid qui alla en s’intensifiant au fur et à mesure de leur progression. Chaque jour, ils faisaient étape dans une cité, où ils étaient toujours accueillis avec allégresse.
Hal se demandait comment Yasin pouvait être chaque fois reconnu et acclamé en héros, puis il comprit qu’il avait envoyé des cavaliers, quelques semaines plus tôt, informer les villes de sa venue. Le procédé lui parut un peu malhonnête, mais il préféra s’en amuser. Les rois ne se faisaient-ils pas précéder de crieurs quand ils visitaient les campagnes ?
Sachant ce qui les attendait au nord, Hal se détendit et profita de sa notoriété. Pour quelque raison, les Deraines, bizarrement, semblaient particulièrement populaires, même s’ils avaient été les ennemis de la Roche.
Cependant, il appréciait moins la situation quand certains de ses adorateurs, visiblement saouls, marmonnaient que la Deraine avait enfin compris ce qui était juste et venait les aider à refouler les barbares. Mais quelle importance cela avait-il, après tout ?
Il se retirait chaque nuit, le ventre plein, se couchait dans un bon lit bien chaud, où l’attendaient souvent des bras accueillants. Que pouvait-il demander de plus ?
Yasin surprit un jour Farren en train de jeter un sort pour prédire le temps qu’il allait faire, et dès lors il le traita avec une certaine défiance.
— Il aime encore moins que vous la sorcellerie, confia Farren à Hal.
Une semaine et demie après avoir quitté Carcaor, ils se posèrent à Trenganu.
C’était une ville frontière aux rues en terre battue, qui se transformaient en bourbiers chaque fois que la rosée était un peu trop importante. Il n’y avait qu’une voie principale, d’où partaient des ruelles.
Les constructions étaient disposées de manière assez anarchique : on trouvait une étable à côté d’une église, laquelle jouxtait une forge.
Même si elle portait le titre de cité, Trenganu n’était qu’une minuscule ville, dont la population avoisinait les quatre mille âmes, en comptant les troupes de la force expéditionnaire, les chasseurs et les trappeurs. Il n’y avait pas de banlieue : Trenganu s’arrêtait à la limite d’un périmètre formé par des fermes. Au-delà s’étendait le bois qui fournissait les habitations en combustible, et plus loin la forêt sauvage reprenait ses droits.
La présence des « indigènes », des « barbares », « à la frontière de nulle part », faisait que tout le monde était armé en permanence. Et ce n’était pas par ostentation. L’ennemi faisait des raids éclairs : il arrivait, frappait vite et fort, puis repartait avec des esclaves et un butin.
Leurs guerriers étaient capables de rattraper un cheval, surtout s’il portait un cavalier en armure, d’étriper l’animal, de trancher la gorge de l’homme et de le délester de tout ce qui avait de la valeur avant que sa monture ait cessé de crier.
Leurs sorciers pratiquaient une magie primitive, mais ils avaient l’avantage du nombre et connaissaient les plantes locales et les lieux de pouvoir. De leur côté, les Roches ne comptaient que peu de magiciens parmi eux.
Les natifs se montraient toujours sans pitié. Les femmes étaient violées, ou tuées comme les hommes si elles étaient jugées trop vieilles. Les enfants des deux sexes étaient réduits en esclavage, et les garçons avaient les tendons des genoux coupés, afin qu’ils ne deviennent jamais des guerriers s’ils étaient libérés ou échangés contre rançon.
Les Roches, pourtant censés être civilisés, capturaient leurs propres esclaves quand ils parvenaient à trouver un camp de « barbares ».
Yasin avait engagé des gardes, des palefreniers, des serviteurs, qui avaient fait le voyage en chariots brinque­balants depuis la capitale. Il avait réquisitionné un bâtiment plein de courants d’air, qui avait abrité l’association des fermiers. Les dragons étaient logés dans des bâtiments construits à l’origine pour y exposer des animaux de ferme. Les dragonniers disposaient de chambres dans les différentes auberges de la cité.
Un gardien en charge des réserves se plaignit que les dragonniers se reposaient beaucoup. Yasin le traîna devant toute la formation.
— Oui, siffla-t-il, les dragonniers sont spéciaux. Et ils seront toujours traités ainsi aussi longtemps que nous combattrons. Parce que vous remarquerez que s’ils récoltent toute la gloire et vivent dans le confort, ce sont aussi eux qui risquent le plus de mourir au combat.
Il s’assura que la leçon profiterait à tous en faisant dépouiller l’homme de son uniforme, puis en le jetant hors de la ville.
L’escadron aussi avait son uniforme.
Quelqu’un – Hal espérait que ce ne soit pas Yasin – avait choisi une tenue grise qui semblait plus appropriée à des huissiers. Mais ils passeraient inaperçus sur le champ de bataille, ce qui était plus important que toutes les dorures du monde, et, par ailleurs, ces vêtements étaient particulièrement chauds.
Trenganu grouillait d’uniformes, la plupart de fabrication locale. Mais il y en avait suffisamment aux couleurs de la Roche pour que Hal comprenne que le traité avec la Sagène et la Deraine n’était qu’un morceau de papier sans valeur.
Certains de ces hommes étaient des volontaires en mal d’aventure et de sang. D’autres, surtout les plus âgés, étaient des « observateurs » missionnés par le gouvernement.
Beaucoup de ces « volontaires » semblaient appartenir à des formations différentes.
Mais officiellement, il n’y avait qu’une armée expéditionnaire, menée par le général Arbala.
Yasin racontait que c’était l’un de leurs meilleurs commandants, connu pour avoir mené ses hommes au front sans jamais perdre de temps dans une escarmouche ou perdre une bataille.
Arbala était jeune et couvert de cicatrices. Quand Hal l’entendit parler, il lui rappela son défunt ami, Bab Cantabri.
À cette pensée, il se demanda comment avançait son divorce et ce qui se passait en Deraine.
Mais il avait des choses plus urgentes dont il fallait s’occuper.
Yasin divisa les vingt dragonniers en quatre groupes de cinq, en s’assurant qu’il y avait au moins deux dragonniers expérimentés dans chaque.
— Je sais, dit-il à Hal, vous voliez en groupes de trois pendant la guerre. Mais c’est trop peu pour être encore efficace si l’un de vous est touché, et trop important pour être discret.
Hal désapprouvait, mais il s’en moquait. Il était prêt à essayer la tactique de Yasin et accueillit deux novices dans son « vol ».
La prochaine étape serait de découvrir en quoi consisterait exactement leur mission. Yasin leur expliqua que les dragons seraient utilisés pour rassembler des informations, et non pour des combats aériens. Il ne semblait pas y avoir de dragonniers chez les barbares.
Du moins, pas encore.
Cabet s’inquiéta qu’ils puissent engager des mercenaires volants. Entre la Roche, la Sagène et la Deraine, les dragonniers sans emploi étaient nombreux.
— Inutile de s’en faire, le rassura Farren. Ils ne semblent pas avoir d’or, et c’est la seule monnaie qu’ils puissent échanger, mis à part les peaux de bêtes dont ils se couvrent le corps.
— Que fais-tu de leurs esclaves ? argua Beoyard.
— Mais qui les achèterait ? demanda Hal. Je ne vois personne roulant sur l’or susceptible d’être intéressé par des enfants estropiés, dans les parages.
Comme personne ne lui répondait, il sortit, avec la bénédiction de Yasin, pour s’enquérir de ce que l’on savait des mystérieux indigènes au quartier général d’Arbala. La réponse immédiate fut : presque rien. Ils étaient audacieux, forts et méchants, description qui correspondait à n’importe quel ennemi méritant d’être combattu.
Concernant leurs tactiques, la taille de leurs tribus, leurs chefs… on ne savait rien. L’unité de Yasin allait travailler en territoire inconnu.
Sachant comment les barbares traitaient leurs prisonniers, Kailas trouva une sorcière et lui demanda de lui concocter un poison rapide. Puis il acheta des chaînes, afin que chaque dragonnier puisse en porter une dose autour du cou.
Mais il n’y eut pas beaucoup de preneurs.
Comme Hal lui-même, la plupart des dragonniers avaient suffisamment confiance en eux pour penser qu’ils ne seraient jamais pris, et, s’ils l’étaient, qu’ils réussiraient à s’échapper avant de tomber entre les mains des bourreaux.
Hal fit décoller son équipe, loin derrière les lignes, quelles qu’elles soient, pour entraîner ses dragonniers, non à voler en formation, mais à observer. Ils rasèrent la cime des arbres afin de repérer les sites pouvant servir à une embuscade, de petites unités d’hommes ou des cachettes potentielles.
Puis, se souvenant de son inexpérience lors de ses premiers combats à dos de dragon, Hal les emmena au nord-est de Trenganu, dans un territoire relativement sûr, pour y dénicher des barbares.
Les indigènes leur facilitèrent la tâche en tirant des flèches sur leurs dragons. Puis ils cessèrent, croyant sans doute que les animaux étaient inoffensifs.
Peu à peu, ses dragonniers, ainsi que ceux entraînés par Yasin, devinrent aussi bons qu’ils le pouvaient sans avoir encore participé à un combat aérien.
Les formations au sol étant prêtes elles aussi, grâce au général Arbala et à ses officiers, ils planifièrent leur première opération. Elle n’avait rien d’extraordinaire : les hommes devaient marcher en direction du nord-est afin de débusquer les barbares.
Ils auraient dû partir à l’aube, mais ils se mirent enfin en route en milieu de matinée, par une belle journée d’automne.
L’escadron de Yasin était dans les airs et effectuait des allées et venues au-dessus de la cavalerie et de l’infanterie.
Hal fit dépasser la première ligne à son groupe. Yasin leur avait dit qu’Arbala désirait seulement voir ses troupes à l’œuvre la première journée. Les hommes feraient quelques lieues, dresseraient le camp pour la nuit et rentreraient le lendemain par une route différente.
Pendant qu’il leur parlait, le dragonnier roche n’avait cessé de jeter des regards inquiets à Hal, qui en ignorait la raison. Puis il avait compris que Yasin craignait de l’irriter en donnant des ordres à un chef deraine comme lui. Hal faillit en rire, puis il se dit que si les rôles avaient été inversés, Yasin n’aurait pas apprécié, et cela devint aussitôt beaucoup moins amusant.
Toutes ces bêtises mises à part, c’était agréable de voler. Orage criait de joie, plongeait et remontait sans cesse, et plusieurs autres dragons semblaient tout aussi heureux.
Kailas s’aperçut que ses deux novices les imitaient et souffla dans sa trompe pour leur rappeler que l’heure n’était pas à l’amusement. L’armée approchait d’une colline assez raide. Hal piqua dessus et vit, cachés derrière des rochers, des archers ennemis en embuscade. Il retourna en arrière et lança un avertissement aux plus proches combattants.
Manifestement, les cavaliers n’avaient pas été mis au courant de sa mission, car leur formation, plus ou moins éparpillée, ne se regroupa pas et laissa ses flancs exposés aux tirs ennemis.
Hal jura et réfléchit.
Puis il fit atterrir Orage juste devant les cavaliers.
Le jeune officier qui les dirigeait écarquilla les yeux.
— Bon sang ! brailla Hal. Soyez sur vos gardes ! Archers en embuscade !
L’officier regarda bouche bée dans la direction que Hal indiquait, et qui semblait déserte.
— Mais, mes ordres…
— Aux diables vos ordres, monsieur ! s’écria Hal, et en se rendant compte à quel point il ressemblait au seigneur Cantabri en cet instant, il faillit éclater de rire.
L’officier ne savait vraiment pas quoi faire.
La situation se résolut d’elle-même quand une flèche ricocha sur la carapace d’Orage. D’autres archers entrèrent en action, et ce fut suffisant pour les combattants. Ils se dirigèrent droit vers l’ennemi, mais trois ou quatre tombèrent sous les flèches des barbares.
Puis les cavaliers foncèrent sur les archers, qui plongèrent et fuirent, laissant deux des leurs à terre.
L’officier aurait dû tenir la position et envoyer un homme en arrière pour faire venir des renforts. S’il avait agi de la sorte, il n’y aurait pas eu de victime. Mais il apprendrait cela par lui-même, s’il survivait à ses premiers combats.
Ce soir-là, Hal s’occupait de tailler les serres d’Orage dans les écuries quand Yasin arriva.
— J’ai reçu une plainte à votre sujet, seigneur Kailas.
— De ce jeune idiot.
Hal secoua la tête, amusé. Songer que quelqu’un était jeune quand lui-même avait… quoi ? à peine trente ans ?
Mais n’était-il pas beaucoup plus âgé en regard de son expérience du combat ?
— Oui, acquiesça Yasin. Ce jeune idiot, qui est le fils d’un duc quelconque, est allé se plaindre au général Arbala. Le général a pensé que tout cela n’était qu’une immense plaisanterie, et il a relégué le petit duc à l’arrière pour quelques jours. Manger de la poussière devrait lui enseigner quelque chose.
Hal fut un peu surpris.
Il s’était attendu que Yasin le rappelle à l’ordre, et que le général passe un savon à Yasin parce qu’un de ses hommes avait insulté un noble.
Cette force expéditionnaire ne se comportait décidément pas comme une armée ordinaire.
 
Et ce fut aussi le cas le lendemain.
Malheureusement.
Hal surveillait tranquillement du haut du ciel la progression des troupes qui retournaient vers Trenganu quand un mouvement retint son attention.
Un petit groupe de fantassins poursuivait des barbares, qu’ils abattaient au fur et à mesure qu’ils les rattrapaient. À l’altitude où Hal se tenait, on aurait dit que ces hommes pourchassaient des enfants.
Il secoua la tête, mettant cette impression sur le compte de la perspective, mais lorsqu’il descendit un peu plus bas, il fut choqué de constater qu’il avait bien vu. Les soldats couraient derrière des gamins, et hurlaient de joie chaque fois qu’ils en passaient un au fil de l’épée.
Hal n’aurait pas dû intervenir, pour la bonne raison qu’il avait tué son lot de femmes et d’enfants en bombardant des cités. Mais il agit. Il se posa et glissa du dos d’Orage.
— Halte !
L’un des hommes de tête jura et leva sa lame.
Hal lui tira un carreau d’arbalète entre les pieds, et l’autre s’arrêta dans une glissade.
— Cette armée ne tue pas les enfants ! cria-t-il.
Les hommes le foudroyèrent du regard.
— Ils ont tué Barthus !
— Alors Barthus méritait de mourir, dit Hal. Il ne devait pas être un bon soldat pour se laisser avoir par un enfant !
— Ce ne sont pas de vrais enfants, mais des démons, rétorqua le plus âgé. Ils apprennent à tuer en buvant le lait de leur mère.
Les autres acquiescèrent.
Hal jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit que Farren Mariah décrivait des cercles au-dessus de lui.
Il n’y avait plus aucune trace des petits barbares, qui semblaient s’être volatilisés dans les broussailles qui couvraient le flanc de la colline.
— Retournez à votre position, ordonna Hal.
Il était inutile de se disputer avec un supérieur hiérarchique qui venait de mettre fin à la fête.
Ils s’exécutèrent en grommelant dans leurs barbes.
Hal, qui avait l’impression d’avoir accompli un acte juste, remonta sur le dos d’Orage et le fit décoller.
Alors qu’ils s’élevaient dans les airs, une pierre percuta la carapace du dragon et manqua de peu la jambe du dragonnier.
Quoi d’étonnant ?
 
Ils rentrèrent à Trenganu en soirée, et Yasin accorda vingt-quatre heures de repos à l’escadron.
Hal envisageait de commencer la journée du lendemain par une séance d’autocritique, qui conviendrait parfaitement avec sa gueule de bois, puis de passer le temps restant dans les écuries avec les dragons.
Mais les choses ne se déroulèrent pas comme prévu.
Il sortait du mess, en essayant d’oublier les œufs gluants, le pain frit et le jambon à moitié cru qu’on lui avait servis et qui lui faisaient regretter les succulents repas pris au cours de leur voyage vers le nord, quand il aperçut de la fumée s’élever dans le ciel au nord-ouest de la cité.
Il décida d’aller voir, parce que, même s’il se révélait que ce n’était rien d’important, il voulait faire comprendre à son groupe que dans une guerre, on ne pouvait rien prévoir.
Sachant le temps que cela leur prendrait, Hal ordonna à ses hommes de se préparer à voler.
Les deux novices roches firent aussi vite que possible. Les Deraines de Hal étaient habitués à commencer la journée ainsi, et leurs dragons aussi.
Dix minutes plus tard, ils étaient dans les airs. Hal ne leur avait donné qu’un ordre : adopter la formation en « V » que Yasin affectionnait. En quelques minutes, ils quittèrent Trenganu et survolèrent le bois clairsemé en direction de la fumée.
Elle provenait d’une ferme, un groupe de bâtiments serrés les uns contre les autres pour mieux se protéger et entourés de champs.
Derrière les habitations, deux granges flambaient.
Des corps étaient visibles dans la cour principale, et même à cette altitude, Hal entendit des femmes hurler. Il vit une demi-douzaine de sauvages en tirer tout autant vers un tas de foin qu’ils avaient l’intention d’utiliser comme couche.
Hal, qui se remémorait l’histoire de l’ouvrier agricole qu’il avait entendue quand il vivait chez Yasin, dans le sud, frappa l’arrière du crâne d’Orage.
Le dragon plongea docilement vers la cour.
Hal souffla deux fois dans sa trompe afin que les autres le suivent.
Il ignorait combien il y avait d’ennemis, et s’en moquait. Il ramena Orage à l’horizontale juste au-dessus du sol. Là, le dragon agit sans que son maître lui donne d’ordre. Il attrapa deux barbares dans ses serres et les fracassa au sol, tandis qu’il en déchiquetait deux autres entre ses mâchoires.
Hal tira sur les rênes, et la queue d’Orage balaya le sol moins de quatre mètres plus bas.
Des hommes sortirent en courant d’un bâtiment. C’étaient des fermiers que l’arrivée des dragons rendait audacieux. Ils attaquèrent les barbares avec des faux, des fléaux et des fourches. Un patriarche à la barbe blanche fut saisi par-derrière par un gigantesque guerrier. Hal arma son arbalète et décocha un carreau, qui atteignit la brute à l’aisselle. Dans le même temps, il entendit un cri de mise en garde, et Cabet, qui tenait les rênes de son dragon avec les dents pour pouvoir viser, faillit rentrer dans Orage.
Les Deraines avaient déjà réalisé ce type d’offensives auparavant. Ils frappèrent fort, et les sauvages s’enfuirent.
Orage se lança joyeusement à leur poursuite, les lacérant à mort les uns après les autres. Ils auraient dû savoir qu’ils mourraient s’ils regardaient en arrière, pourtant beaucoup le firent, terrifiés par l’horreur sur leurs talons.
La forêt se profila, et Hal arrêta Orage. Le dragon gémit lorsqu’il vit disparaître ses dernières proies.
Ils retournèrent vers la ferme, et cette fois, Hal fit atterrir Orage. Celui-ci replia ses ailes, et le dragonnier partit à la recherche des ennemis.
Un barbare sortit d’une cabane en courant et tira une flèche sur le dragon. Elle rebondit sur sa carapace sans lui faire de mal. Orage attrapa son assaillant dans sa mâchoire et le coupa en deux, avant de le recracher.
Un autre, blessé et les yeux écarquillés par la terreur, trébucha en s’échappant. L’un des fermiers le rattrapa et l’embrocha sur sa fourche.
Un troisième barbare tenta de s’enfuir, mais des femmes se jetèrent sur lui, pour le griffer et lui donner des coups de pied. Il tomba et roula sur lui-même, mais une grosse femme lui fendit le crâne avec une petite meule à céréales.
Il ne resta plus personne à tuer, et on n’entendit plus rien sinon les cris des blessés.
Mariah se posa près d’Orage et glissa de sa selle en même temps que l’un des novices. Ce dernier regarda Hal avec une admiration sans borne.
Farren Mariah se fâcha.
— Vous recommencez donc ! cria-t-il, en colère. Vous jouez les héros… vous m’aviez pourtant promis !
Hal, le souffle court, cherchait toujours des ennemis à occire. Sa respiration ralentit et il réussit à sourire.
— Je suis navré, Farren.
— Je me souviens ! Je m’en tirais toujours couvert de sang et de choses dégoûtantes ! Ne faites plus jamais ça, chef sans peur. Ou je serai obligé de jeter un sort… qui remplira vos sous-vêtements de petits insectes.
En voyant l’expression choquée du jeune dragonnier, Kailas éclata de rire.
— Maudit chercheur de gloire, gronda Mariah.



Chapitre 9
Le sauvetage des fermiers fit grand bruit à Trenganu. Il fut même question de donner une médaille à chacun des membres de l’équipe de Hal.
Celui-ci refusa. Il en avait déjà bien assez.
— Nous pourrions demander de l’argent, suggéra Farren, qui avait eu sa part de décorations lui aussi.
Hal ne manquait pas d’argent non plus, aussi passa-t-il une heure morose à se demander ce qu’il voulait exactement.
Bien sûr, les deux Roches étaient follement heureux du tour que prenaient les événements.
— Profitez-en, conseilla Mariah. Si nous sommes fêtés, c’est premièrement parce que les hostilités viennent seulement de débuter, ce qui représente toujours la meilleure période pour se faire un nom ; et deuxièmement, parce qu’il ne se passe pas grand-chose pour le moment. En théorie, il ne devrait d’ailleurs rien se passer. Nous devrions avoir pris nos quartiers d’hiver. Mais je vous parie ce que vous voulez que nous partirons en campagne très prochainement. Pourquoi croyez-vous que le général Arbarbabarbarala nous a fait faire une sortie ?
— Pour nous donner un peu d’exercice ?
— Si vous pouvez gober ça, j’arriverai sans doute à vous vendre un domaine à Fovant.
Mariah avait raison.
Yasin fut appelé par le général, qui lui demanda de préparer son escadron pour une campagne hivernale le long des côtes du nord, où des villages barbares avaient été signalés.
Yasin relaya l’information à Hal avec enthousiasme.
— Nous allons renvoyer les barbares chez eux, installer les nôtres et défricher les terres sauvages.
— Pourquoi la Roche a-t-elle besoin de terres supplémentaires ? demanda Hal. Il semble que la guerre en ait laissé beaucoup en friche.
— Dès la prochaine génération, nous les aurons entièrement occupées, et nous en voudrons davantage.
Hal faillit demander si ce n’était pas l’excuse que la reine Norcia avait utilisée pour déclarer la dernière guerre, mais il se tut. Si la Roche désirait s’emparer de toute la toundra au nord, qu’elle le fasse et se débrouille avec les buffles et les dragons sauvages.
Il s’assura que la section chargée du ravitaillement achète des manteaux et des bottes d’hiver, ainsi que des couvertures pour les dragons. Bref, il s’occupa de choses auxquelles les généraux ne pensaient jamais avant que la première tempête de neige survienne.
Et les saisons changeaient vite si loin au nord.
Cela occasionna la première catastrophe.
Le quartier général de la force expéditionnaire était logé dans l’une des rares grandes maisons de la cité. Elle était en bois, et curieusement bâtie sur le modèle des manoirs en pierre dont Hal avait vu les ruines à Carcaor.
Yasin avait été retenu à une séance de planification. Il était toujours préoccupé quand il en sortit, à minuit.
Une tempête – de pluie d’abord, puis de grêle – venait de s’abattre sur la cité, et un vent glacial lui avait succédé. L’eau avait gelé sur les marches en bois.
Yasin enfilait son manteau quand il entreprit de les descendre. Il glissa, tenta de se redresser et aggrava sa chute.
Les soldats qui se précipitèrent pour le relever furent arrêtés par ses cris. À peine conscient, il envoya chercher Hal.
Quand celui-ci arriva, on avait donné des herbes et jeté un sort de guérison à Yasin. Il luttait pour rester éveillé.
— Quelle foutue malchance, gronda-t-il en désignant les attelles autour de sa poitrine et de ses jambes. Ils disent que je vais porter ça durant les quatre prochains mois au moins, et ils veulent me renvoyer dans le sud, où je recevrai de meilleurs soins. Ils ont peur que je perde ma jambe, et il n’est pas question que cela arrive. (Hal attendit.) Je ne pourrai donc pas partir en campagne avant le printemps, nom des dieux !
» Seigneur Kailas, voulez-vous bien prendre le commandement de l’escadron ? Vous êtes le seul en qui j’aie confiance. Quant à moi, j’essaierai de recruter d’autres dragonniers.
Les Roches avaient-ils réellement le choix ? Ils auraient pu trouver un autre dragonnier, ou, pire, un officier de cavalerie pour remplacer Yasin. Hal avait vu ce que cela donnait.
Pas très heureux, il hocha la tête.
— Oui, j’accepte de prendre le commandement.
Ce fut la dernière fois qu’il vit Yasin.
Plus tard, il fut heureux d’avoir assisté à son retour.
 
Le général Arbala s’inquiéta de ce choix. Il craignait que Kailas n’ait pas les compétences requises pour le poste. Hal lui expliqua, en essayant de ne pas prendre un ton condescendant, qu’il avait commandé plusieurs escadrons pendant la guerre et que cela ne présenterait pas le moindre problème.
Il suffisait qu’ils trouvent les barbares et informent le général et les éléments avancés de la force expéditionnaire. Les barbares ne disposaient pas de dragons, et jusqu’ici leur magie ne s’était pas révélée très puissante.
La stratégie d’Arbala était simple et ne comportait aucune subtilité susceptible d’être cachée aux troupes : l’armée devait marcher vers le nord-est le long de la côte et frapper tous les camps barbares croisés sur son chemin. Il voulait repousser les sauvages au nord, où ils pourraient raconter des histoires sur la grande valeur de la Roche, ce qui inciterait leurs congénères à rester chez eux.
Hal sortit de la réunion un peu déçu par le général. C’était peut-être un bon combattant, mais il était loin d’être un tacticien de génie.
Et si les batailles étaient remportées par les combattants, c’étaient l’intelligence et la ruse qui gagnaient les guerres.
Son opinion fut encore renforcée quand une unité de cavalerie légère fut envoyée pour voir « ce qu’il y avait là-dehors » sans plan précis, et pire, sans que des renforts soient prévus en cas de problème.
Les cavaliers rencontrèrent une patrouille de barbares qui s’enfuirent, apparemment paniqués à la vue de ces courageux Roches. Ceux-ci s’élancèrent à leur poursuite et découvrirent que quatre fois plus de barbares les attendaient en embuscade.
Durement frappés, les cavaliers se replièrent sur la colline la plus proche et envoyèrent deux d’entre eux chercher des renforts. Chose étonnante, un seul arriva à Trenganu pour réclamer du secours.
Mais il était tard, et il aurait fallu être fou pour quitter la cité à la nuit tombée.
À l’aube, une poignée de cavaliers lourdement armés sortit avec des bannières et des clairons. Malheureusement, des cadavres n’avaient que faire des unes et des autres, et ce fut tout ce que les cavaliers retrouvèrent des hommes de l’expédition. Tous leurs camarades étaient morts et avaient été mutilés de manière très créative.
Les larmes aux yeux, le général Arbala jura sur son épée que la Roche vengerait ces morts.
Mais cela ne ramena aucun des hommes pour autant.
 
L’automne apporta de la pluie et de la boue qu’accompagnèrent seulement quelques gelées, visibles sur les essieux des chariots. La force expéditionnaire devait attendre que le froid s’installe plus durablement, ce qui constituait un climat plus approprié à une guerre moderne.
En attendant, les conteurs fondirent sur Trenganu, ravis à l’idée qu’un héros deraine combatte pour la Roche. Hal réussit à éviter tous ces imbéciles… sauf un.
Aimard Quesney, dragonnier et contestataire pacifiste, entra dans la petite pièce dont Hal avait fait son bureau, avec une lettre d’accréditation de messire Thom Lowess. Ses grosses moustaches étaient plus imposantes que jamais, et il semblait tout aussi moralement sûr de lui que lorsque Hal l’avait vu en cour martiale.
— J’ai convaincu Lowess d’écrire cette lettre, et je rédigerai quelque chose dans le style qu’il veut quand je rentrerai en Deraine. Mais ce n’est pas pour cela que je suis ici. (Hal attendit la suite.)
» Comme vous me l’avez dit à l’époque, vous m’avez sauvé la vie, même si me faire déclarer fou n’était pas la plus élégante des manières. Mais je vous dois beaucoup. Votre homme, Manus, m’a trouvé alors que je m’apprêtais à devenir prêtre. Au début, je n’avais aucune intention de renouer le contact. Il est clair que nos chemins divergent. Mais j’ai une dette envers vous, et quand j’ai entendu dire que vous aviez repris du service en Roche, je me suis dit qu’il était temps de commencer à la rembourser. J’ai rencontré votre avocat. Il m’a dit que votre divorce entrait dans sa phase finale et que vos domaines se portaient bien.
— Merci d’en avoir pris le temps.
— Je l’ai fait parce que j’ignorais comment j’allais expliquer ce que j’ai l’intention de faire. Mais votre avocat ne m’a pas beaucoup aidé. Seigneur Kailas, avez-vous perdu la tête ?
Hal fut pris de court. Nul ne s’était adressé à lui sur ce ton depuis… depuis, eh bien, la dernière fois qu’il avait discuté avec Farren Mariah.
Tout cela lui parut très drôle, et il rit.
Il se leva, versa un verre de l’alcool brut que les habitants de Trenganu avaient l’audace d’appeler du cognac, et le tendit à son visiteur.
— À moins que vous soyez devenu trop pur pour vous le permettre ?
Quesney prit le verre.
— À la Roche, et avec ce temps épouvantable, je bois comme un dragon assoiffé.
Il but cul sec et tendit le bras pour que Hal lui donne une seconde rasade alors qu’il se servait lui-même.
— Je ne m’attendais pas à cette réaction, avoua Quesney. Je pensais que vous seriez si imbu de votre rang… pardon, de votre ancien rang… que vous me feriez jeter dehors.
Hal se rassit.
— Très bien, dit l’autre. Je suis un imbécile.
— Expliquez-vous.
— Je pense que vous aimez tant la guerre et les combats que vous accepteriez n’importe quoi qui vous promette un peu d’excitation. C’est la meilleure façon de vous faire tuer, Kailas.
Hal acquiesça à contrecœur.
— Faire évader Yasin de sa prison – oui, les histoires qui circulent à ce sujet sont très explicites –, c’était déjà mal. Mais aider les Roches, ces piètres humains, à s’approprier des terres, c’est pire. Ce n’est pas digne d’un héros.
Hal se redressa, les yeux écarquillés.
— J’ai cru comprendre que les barbares étaient ceux qui volaient les terres.
— Qui leur appartenaient il n’y a encore pas si longtemps. Avant la guerre, les Roches ont annexé une grande partie du nord de la toundra, s’appropriant un territoire que les indigènes avaient traditionnellement toujours considéré comme le leur, même s’ils se contentaient d’y chasser et n’y faisaient pas de cultures. La guerre a momentanément mis fin à cette colonisation, mais à présent leur soif d’expansion semble les avoir repris.
— J’ai reçu une lettre de Garadice qui s’est rendu dans le nord, pour y chercher des dragons, confia Hal. Il m’a dit que les barbares se déplaçaient vers le sud.
— Probablement, acquiesça Quesney. Il fait froid là-haut. Et si les Roches se montrent aussi aimables qu’à leur habitude et s’emparent de tout ce qu’ils peuvent, pourquoi les indigènes n’essaieraient-ils pas de récupérer ce qui était à eux ? Vous n’êtes pas obligé de me croire. Renseignez-vous.
— Je le ferai, répondit Hal. Maintenant que vous m’avez transmis votre message de malheur, aimeriez-vous rester un peu ? Ça vous rappellerait peut-être le bon vieux temps.
— Peut-être, et c’est bien cela qui m’effraie, avoua Quesney en finissant son verre. Mais non, je ne resterai pas. J’ai fait ce que je devais, je vous ai averti. Vous ne risquez pas seulement de vous faire tuer, mais aussi et surtout de perdre votre âme. Je prendrai le prochain bateau de pêche qui ira vers l’ouest, vers Paestum. Et de là, je rentrerai en Deraine.
— Et la prêtrise ?
Quesney hocha la tête et gagna la porte.
— Vous savez, je suis désolé d’avoir changé, ou plutôt que le monde ait changé autour de nous. Il fut un temps où j’aurais peut-être aimé servir sous vos ordres. (Il secoua la tête.) Cela prouve que la première chose qu’un dragonnier perd, c’est le peu de bon sens que les dieux lui ont donné.
 
L’armée attendait peut-être que le temps change, mais ce n’était pas le cas de Hal et de ses hommes qui mirent à profit cette attente pour s’entraîner. Hal effectuait deux sorties par jour, mais pas à intervalles réguliers, se rappelant les malheurs d’un certain commandant d’escadron, aujourd’hui décédé, qui faisait sortir ses dragons à heures fixes. L’ennemi n’avait eu qu’à se cacher sous un arbre, à l’heure prévue, pour agir.
Les vols avaient lieu à l’aube et au coucher du soleil.
Chacun des nouveaux dragonniers eut l’occasion de mener une formation. Hal avait conservé les équipes constituées par Yasin, puisque l’escadron avait commencé ainsi.
Quand ils revenaient, chaque dragonnier était impitoyablement interrogé sur ce qu’il avait vu, et ce qu’il avait pu manquer.
Souvent, Hal faisait décoller deux équipes l’une après l’autre, afin que leurs membres puissent comparer leurs notes. Il menait régulièrement sa propre formation, mais aussi chacune des autres, évaluant très soigneusement les hommes.
Il se demanda pourquoi il n’y avait pas de dragonnière. Puis il estima que soit les Roches étaient assez stupides pour se priver de talents potentiels, soit leurs femmes avaient trop de bon sens pour se promener sur le dos d’un monstre dont la carapace était décorée de glaçons.
Il essayait toujours d’approcher l’ennemi en venant d’une direction à laquelle celui-ci ne s’attendait pas. Par exemple, Hal partait de Trenganu et volait au-dessus de l’océan, puis virait au nord-ouest afin de surprendre les indigènes à revers.
Il venait de partir, un matin, quand Cabet émit un signal et pointa le sol du doigt.
Ils survolaient une plage que les vagues de la mer du Nord balayaient furieusement.
Les corps de trois dragons roulaient dans le ressac.
Hal fit descendre Orage et vola lentement au-dessus des cadavres. Ils étaient morts depuis un certain temps, et les oiseaux de mer avaient déjà commencé leur œuvre.
Orage glapit tristement.
Hal se dit que, comme les humains, il n’aimait sans doute pas qu’on lui rappelle sa propre mortalité.
Ces dragons avaient été grièvement blessés. Ils présentaient des lacérations et des perforations qui remontaient à plusieurs mois.
Hal se rappela ceux qu’il voyait du haut des remparts du château de Khiri, flottant sur l’eau, les ailes repliées au-dessus de leur tête. On aurait dit des bateaux en papier emportés par les courants.
Beaucoup d’entre eux étaient blessés, ou très jeunes, et ils se comportaient comme s’ils fuyaient quelque chose.
Il se demanda de nouveau quels monstres avaient pu les chasser de la sorte. Existait-il donc des créatures encore plus terribles qu’eux ? Des démons, peut-être ?
Mais personne ne pouvait répondre à cette question.
Il fit reprendre de l’altitude à Orage, et ils poursuivirent leur mission.
 
Trois jours plus tard, alors que la neige refusait obstinément de tomber, même s’il gelait et que Hal se félicitait d’avoir fait acheter des vêtements chauds, ils virent une chose incroyable.
Hal menait un vol de reconnaissance à deux jours de Trenganu. Ils survolaient une forêt d’arbres rabougris, située dans l’arrière-pays.
Hal regardait en bas quand soudain il surprit un mouvement du coin de l’œil. Mais quand il tourna la tête, il ne vit rien.
Il ordonna à son vol de former une ligne et ils descendirent plus bas. Il était en tête, et Farren Mariah formait l’arrière-garde.
Les quatre premiers dragons passèrent au-dessus de la zone sans incident. Puis quelqu’un, au sol, commit une imprudence : trois flèches fusèrent vers le ciel et manquèrent de peu Mariah.
Hal s’apprêtait à refaire un passage pour voir quelle force ennemie était en bas quand il aperçut un campement au sommet d’une colline, dont les tentes brunes se fondaient admirablement dans le paysage.
De plus près, il distingua des hommes autour de feux sans fumée. Il prit le risque de descendre un peu plus, et un javelot atteignit la patte d’Orage et retomba.
Hal remonta, et donna ses ordres tout en décrivant des cercles. Puis ils plongèrent tous, indifférents aux flèches, afin de compter leurs ennemis.
 
— Combien de barbares avez-vous vu ? demanda le chef de cabinet du général Arbala.
— Je n’en suis pas sûr, répondit Hal. Un millier, peut-être deux. Et il y avait un autre groupe une colline plus loin. Nous avons volé vers l’est, et nous en avons dénombré trois autres. Peut-être s’agit-il de tribus.
Arbala eut l’air sceptique.
— Nous n’avons encore jamais entendu parler d’un rassemblement de ce genre chez les barbares.
Son chef de cabinet acquiesça.
— En effet.
L’un des officiers éclata de rire.
— S’ils sont assez idiots pour se regrouper, ils seront d’autant plus faciles à tuer, non ?
Arbala rit à son tour.
— Bien parlé ! Vous avez raison. Et s’ils sont là, ce dont je doute, combien de temps tiendront-ils, avec l’hiver qui approche ? Les sauvages restent des sauvages, c’est pour cela que les Roches gouvernent leur territoire ! Dans moins d’une semaine, nous serons prêts à les abattre… et s’ils préfèrent attendre qu’on leur tombe dessus, tant mieux.
Hal garda un sourire figé jusqu’à ce qu’il soit sorti du quartier général. De retour dans celui de l’escadron, il convoqua ses hommes.
— Je veux que vous soyez tous prêts à partir dans l’heure. Autrement dit, votre paquetage devra être fait. Et chacun de vous aura un sac d’urgence avec des rations, de l’eau, des vêtements de rechange et un repas de viande séchée pour votre dragon, que vous garderez à portée, en permanence.
Calt Beoyard s’approcha de lui.
— Que redoutez-vous, messire ?
— Tout, et rien, répondit honnêtement Hal.
 
Hal craignait que les barbares leur tendent des embuscades quand la force expéditionnaire quitterait enfin Trenganu. Il mémorisa les cartes qui ne montraient que les abords immédiats de la ville.
Ses prédictions stratégiques se révélèrent fausses.
Quatre jours plus tard, les barbares donnèrent l’assaut, sortant de la forêt par vagues successives, armés de feu et de haches, déterminés à détruire Trenganu et tous ceux qui se trouvaient à l’intérieur.



Chapitre 10
Ils arrivèrent à l’aube, après s’être silencieusement rapprochés de Trenganu à la faveur de la nuit. Les gardes ne s’attendaient pas à une attaque, d’autant qu’il était plus facile de s’accroupir près d’un feu que de faire des rondes.
Ceux des périmètres extérieurs moururent très vite, et les envahisseurs poursuivirent leur attaque.
Les premiers Roches qui quittèrent leur baraquement furent taillés en pièces. Puis le tumulte de la bataille et les cris des mourants réveillèrent la ville.
Les officiers du général Arbala se précipitèrent à leurs postes, ce que les barbares attendaient avec impatience.
Nul ne saurait jamais comment ils avaient su où se situait le centre de commandement : était-ce le fruit de la magie, d’une reconnaissance bien menée, ou bien les barbares « dociles » avaient-ils compté un espion parmi eux ?
Mais, tôt ce matin-là, quelques barbares s’étaient glissés derrière les lignes roches et s’étaient cachés dans un cabanon abandonné.
Ils arrivèrent au quartier général de la force expéditionnaire quelques secondes après le général. Ils se frayèrent un chemin au milieu des sentinelles encore à moitié assoupies.
Arbala, son cabinet, la majorité de ses officiers et de ses observateurs moururent durant les premières minutes de l’attaque.
 
Hal roula au bas de sa couchette, l’esprit encore embrumé. Mais son corps bien entraîné attrapa son pantalon et son épée. Tandis qu’il s’habillait, il se demanda vaguement pourquoi les hommes craignaient tant d’être nus.
Il enfila ses bottes et, encore torse nu, sortit de son bureau en courant, songeant d’abord aux dragons.
Ils allaient bien.
Hal ignorait si les barbares envoyés dans les écuries étaient informés que les dragons étaient là ou s’ils avaient simplement attaqué tout ce qui bougeait sans discernement.
Le fait est qu’ils avaient commis une grave erreur.
Ils avaient enfoncé les portes des cabanons utilisés pour les animaux.
Quand Orage, plus expérimenté que les autres, vit des inconnus armés se précipiter vers lui, il tendit son long cou pour en attraper deux et les broya entre ses mâchoires.
Les barbares se figèrent, paniqués, en découvrant ce qu’ils avaient réveillé. Orage en balaya trois de plus avec sa queue.
Les autres s’enfuirent droit sur les épées des dragonniers.
Il y eut une brève escarmouche, et un dragonnier tomba, de même que cinq barbares.
Hal perdit encore deux autres de ses hommes dans la mêlée, puis ils s’occupèrent de seller leurs montures et s’envolèrent.
Orage était en colère. Il voulait rester au sol pour tuer davantage de ces hommes qui avaient dérangé son sommeil. Hal resta ferme et lui ordonna de rejoindre ses camarades.
Il aperçut des hommes qui couraient et des femmes et des enfants qui hurlaient. Il distinguait les barbares vêtus de brun, des Roches en uniforme. Des soldats atteignirent les écuries au moment où Orage quittait la terre ferme.
Des torches incendièrent les maisons de la rue principale, et une épaisse fumée commença à recouvrir la ville.
C’était le chaos. Des groupes se battaient, d’autres couraient rejoindre la bataille ou s’enfuyaient au loin.
Les cadavres jonchaient le sol des rues boueuses, et les barbares continuaient à affluer.
Hal vit une formation de sauvages approcher d’une grange derrière laquelle s’était réfugiée une compagnie de Roches. Il fit atterrir Orage.
— Vous ! cria-t-il. Où est votre officier ?
— Mort, monsieur, répondit l’un des hommes, et Hal nota qu’il leur restait assez de discipline puisqu’ils savaient encore comment s’adresser à un gradé.
— Venez ! ordonna-t-il, sachant qu’ils n’attaqueraient pas sans un chef.
Un sergent robuste s’avança, suivi par un autre homme, et ils firent le tour de la grange. Un barbare cria quand il les aperçut, et ce fut l’enfer. Hal vit une flèche pointée sur lui, et, l’instant d’après, une lance, qui sortait de la poitrine du barbare qui le menaçait.
Hal retourna le compliment en bloquant un homme armé d’une hache, et en l’embrochant sur sa lame. Un autre surgit en hurlant, avec un gourdin brandi au-dessus de la tête.
Hal mit un genou à terre et se redressa alors que l’arme commençait à s’abattre sur lui. Les entrailles de son ennemi se déversèrent sur sa main, son épée ayant transpercé le barbare jusqu’à la garde.
Il se dégagea, para un coup de lance et utilisa la sienne pour tuer son adversaire… et il n’y eut plus de barbares autour d’eux.
Quelqu’un – Hal ne se rappellerait pas qui – lui apprit la mort d’Arbala.
Cela n’eut aucun sens pour lui. Il était possédé par une frénésie guerrière.
Une femme courut en hurlant vers lui, serrant un enfant dans ses bras. Une pointe de flèche lui transperça la gorge, et elle s’étala dans la boue.
— Allons-y ! cria Hal. Tuez-les ! Tuez-les tous !
Ils se précipitèrent vers le centre de la ville, envahirent la rue principale, aperçurent une colonne de barbares et attaquèrent.
L’ennemi hésita un instant, tira quelques flèches, puis s’enfuit.
Hal les poursuivit, en rattrapa un et lui fendit le crâne avec le pommeau de son épée.
D’autres hommes accouraient des ruelles. Ils rejoi­gnirent Hal sans en avoir reçu l’ordre et avancèrent.
Hal entendit un dragon crier. Il leva la tête et aperçut Orage. Puis d’autres bêtes arrivèrent de nulle part : Mariah et les autres dragonniers.
Leurs dragons, mieux ou plus entraînés à tuer que ceux de Yasin, n’eurent pas besoin qu’on les guide. Ils plongèrent et se servirent de leurs serres et de leur queue pour faucher les barbares comme des blés.
Cette fois, ceux-ci détalèrent pour de bon, et s’enfuirent vers la forêt. Les Roches leur emboîtèrent le pas, pressant leur avantage.
Hal eut un moment d’espoir, en croyant qu’ils avaient définitivement chassé l’ennemi de Trenganu. Mais une autre vague de barbares déferla sur eux en criant.
Hal ordonna à ses hommes de se replier, ce qu’ils avaient commencé à faire. Mais il éprouva de la fierté en constatant qu’ils s’exécutaient dans l’ordre et la discipline, comme des soldats expérimentés.
D’autres hommes et femmes armés les rejoignirent ; certains renversèrent des charrettes pour bloquer les rues.
Hal essuya le sang sur son front – heureusement, ce n’était pas le sien – et fit le point.
Il était l’officier de plus haut rang. Si certains des « observateurs » étaient plus haut gradés, ils ne se manifestèrent pas. Ils n’étaient pas stupides au point d’assumer le commandement lors d’un désastre.
Kailas marmonna une obscénité, puis il sourit en songeant à Aimard Quesney. Celui-ci se tordrait de rire s’il savait dans quelle galère Hal s’était embarqué.
La ville était en flammes, et les bâtiments de bois explosaient, envoyant des débris incandescents dans toutes les directions.
De l’autre côté de la place, Hal vit des civils. Certains étaient blessés, d’autres essayaient de les soigner. D’autres encore attendaient, le regard désespéré.
Au moins, avec cet uniforme terne, personne ne court vers moi en me réclamant une solution à grands cris ! pensa-t-il.
Que vas-tu faire, Kailas ?
Hal se répondit à mi-voix, en levant les yeux sur Orage qui volait tristement au-dessus de lui.
— Très bien. Si nous restons ici, nous mourrons. Nous allons nous battre pour sortir d’ici.



Chapitre 11
Kailas s’apprêtait à repousser un second assaut des barbares contre les Roches survivants, mais ils n’attaquèrent pas tout de suite, sans doute parce qu’ils ne s’attendaient pas à subir de si lourdes pertes.
Peu importait la cause à Hal. Il profita de ce répit pour rassembler des hommes en armes qui n’étaient pas en pleine panique et leur donna ses ordres.
— Trouvez dix hommes en qui vous avez confiance, retournez dans la ville et ramenez tous les civils sur cette place. Rapportez aussi de la nourriture séchée, des couvertures et des vêtements chauds. Nous partirons à midi.
Il demanda à d’autres hommes d’établir un barrage contre les sauvages quand ils attaqueraient de nouveau.
Farren Mariah était là. Hal lui confia le commandement des dragonniers survivants. En théorie, Cabet était plus gradé que Farren, mais Hal faisait une confiance aveugle à Mariah, et dans la folie qu’ils vivaient, il n’avait pas envie de donner des ordres précis. Et puis, il avait une autre mission pour l’ancien commandant d’escadrille.
Mariah devait s’assurer que les dragonniers avaient tous leurs sacs d’urgence, et que les chariots de l’unité étaient prêts à se mettre en route.
— Jetez tout sauf les armes et les vivres, et que les maîtres des chariots de l’escadron ramassent les blessés, les enfants et les vieillards.
D’autres troupes reçurent l’ordre de rassembler tous les engins à roues, et tous les animaux qui pouvaient les tirer, des chevaux aux bœufs.
Hal ordonna à Cabet de choisir un compagnon roche et de partir vers l’est, dans les ruines de Lanzi, où se trouvait le poste avancé de l’armée le plus proche. Ils avaient besoin de secours.
Et soudain, midi fut là.
Hal ordonna au sergent robuste, un certain Aescendas, et à la compagnie qu’il avait brièvement commandée de s’occuper de l’arrière-garde. Il ajouta que s’ils s’enfuyaient, il planterait d’abord son épée dans les fesses de chaque déserteur, avant de songer à une sévère punition.
Le sergent commença à rire, mais s’avisa du regard de guerrier implacable de Hal, et hocha la tête. L’instant suivant, il était parti.
Une heure plus tard, les survivants de Trenganu se mirent en route, en faisant en sorte de rester aussi près de la côte que possible.
Derrière eux, les flammes de l’incendie qui ravageait la ville s’élevaient haut dans le ciel.
La neige commença à tomber.
 
Le premier jour, leur retraite fut aussi pénible que s’ils avaient avancé dans des sables mouvants, talonnés par un monstre sans nom.
Les barbares achevèrent de piller Trenganu, puis se lancèrent à leur poursuite.
Deux bonnes choses ressortirent de tout cela, cependant. L’arrière-garde tint bon, et les barbares avaient maintenant une peur superstitieuse des dragons. Chaque fois que Farren ou un autre plongeait sur eux, ils s’égaillaient comme des lapins.
Mais Hal savait que cela ne durerait pas.
Il aurait voulu disposer d’un magicien capable de produire un sort comme celui du gravier-devenu-rocher qu’ils avaient utilisé contre les cités roches. Ou celui des bouteilles de feu.
Mais ils n’avaient pas de bouteilles, et Farren dit qu’il n’avait pas la moindre idée de la manière dont on le jetait. Et même s’il l’avait su, il doutait d’en avoir le pouvoir.
Alors ils continuèrent à avancer, sous la chute de neige légère.
En fin d’après-midi, Hal ordonna aux chariots de former un cercle et à tous les hommes et femmes valides de se présenter à lui. Il devait laisser une chance à ses guerriers de se reposer, et il le fit, une moitié de l’armée après l’autre.
Les sauvages tentèrent deux attaques pendant la nuit, mais sans grande conviction, et ils furent facilement repoussés.
Hal se retrouva accroupi devant un minuscule feu de camp caché dans un creux du sol, à côté d’un vieil homme qui s’était emparé d’un arc barbare et d’une poignée de flèches.
— V’savez, dit-il, essayant de faire la conversation, demain vers midi, on pass’ra près d’la ferme de mes grands-parents.
Hal émit un bruit poli – il s’en fichait.
— Je me rappelle y avoir grandi, juste à la frontière. (Cela piqua l’intérêt de Hal, qui se rappela les paroles de Quesney.) Puis d’autres colons sont arrivés, ils ont poussé plus loin et construit Trenganu, pour laisser la lumière entrer dans les marais, comme ils disaient. Et pour tuer les barbares chaque fois qu’ils tentaient de réclamer les bois, après qu’on les leur avait légitimement pris par les armes. Les bornes de la ferme étaient des pieux en fer, sur lesquels on plantait les têtes des sauvages qui avaient voulu pénétrer sur le domaine. C’était histoire qu’ils connaissent leur place, et qu’ils comprennent qu’il valait mieux pas ennuyer un Roche.
Au temps pour les nobles causes, pensa Hal. Les Roches s’appropriaient des terres, et les barbares luttaient pour les leur reprendre. Ce n’était pas avec ce genre de hauts faits qu’on écrivait des ballades héroïques, sauf quand, le temps passant, d’infâmes conteurs refusaient de voir comment les choses s’étaient réellement passées à l’époque.
 
Le lendemain à l’aube, la colonne se reforma, et Hal monta Orage pour retourner en arrière.
Il avait cessé de neiger durant la nuit, et les cadavres de ceux qui étaient tombés au cours de leur fuite étaient exposés ici et là.
Hal ne descendit pas plus bas que nécessaire, refusant de voir s’il s’agissait de femmes ou d’enfants.
Il poursuivit vers Trenganu et survola les ruines de la cité. Des barbares récupéraient toujours des objets dans les cendres encore chaudes. Ils crièrent des insultes à Hal et coururent se mettre à couvert quand Orage piqua sur eux.
Hal repartit. Quand il passa au-dessus de la file de marcheurs, peu d’entre eux levèrent la tête. Ils étaient trop occupés à mettre un pied devant l’autre dans la boue.
 
Hal laissa Orage voler sans cavalier et lui confia les trois monstres qui avaient perdu les leurs au cours du raid. Puis il circula à pied, le long de la colonne, encourageant un homme ici, soutenant une vieille femme là.
Il dépassa un minuscule chariot tiré par deux chèvres, dans lequel se trouvaient deux enfants de cinq ou six ans. Il voulut leur demander où étaient leurs parents, vit leurs joues sillonnées de larmes et changea d’avis.
 
Les sauvages s’acharnaient à les suivre et fondaient parfois sur l’un des fuyards exténués qui avait échappé à la surveillance du sergent Aescendas. Ils tendirent quelques embuscades aux colons, qui les déjouèrent.
Hal se demanda pourquoi les barbares se conduisaient soudain comme des novices, mais après tout, c’était à l’avantage des Roches. Il supposa que leurs meilleurs chefs avaient peut-être tous été tués à Trenganu.
— Nan, expliqua le sergent Aescendas tandis qu’ils partageaient un bol d’orge à peine concassé, parfumé par des os et des herbes. Les gens combattent mieux sur leur propre terrain.
— Mais ça l’était, pourtant.
— Plus depuis une génération. Ça suffit pour oublier. J’ai lutté contre ces salauds toute ma vie et je n’ai plus aucune illusion sur leurs capacités. La première fois que je suis parti en éclaireur avec certains de nos indigènes pacifiques, nous avons campé sur une colline et j’en ai envoyé un chasser. Je l’ai regardé zigzaguer, tuer un gibier et revenir. Il a utilisé le même chemin sinueux, même s’il pouvait voir notre camp et emprunter un accès plus direct pour rentrer. Les barbares ne sont pas les hommes des bois furtifs que les citadins croient qu’ils sont. Ils ont seulement la mémoire du terrain. Et ici, ils sont aussi aveugles que nous si nous étions restés à proximité de Trenganu.
 
Les fugitifs étaient nombreux à s’entasser dans les chariots.
Mais la température chuta, et leurs passagers moururent par dizaines.
Leurs corps furent jetés dans le fossé, sans cérémonie, pour faire de la place à d’autres.
Ils avaient des rations sèches et des conserves, mais pas suffisamment pour que tout le monde ait la sensation de manger à sa faim. Les bêtes avaient du fourrage.
Certaines d’entre elles moururent aussi, et leurs carcasses servirent à nourrir les dragons.
 
Hal essaya de se souvenir depuis combien de jours ils marchaient : quatre, cinq, davantage ? Il débutait chaque matinée par un vol, afin surtout de remonter le moral des survivants, qui se sentaient protégés quand un dragon était dans le ciel.
Puis il se posait et marchait à leurs côtés.
Ils s’arrêtaient en milieu de journée, mangeaient quelque nourriture sans goût et repartaient jusqu’au crépuscule. Là, ils dressaient le camp, se restauraient de nouveau, montaient la garde, dormaient, se réveillaient, puis repartaient…
La neige tombait presque en continu, et deux fois déjà ils avaient dû rebrousser chemin pour retrouver la piste étroite qu’ils suivaient.
Hal essayait de ne pas voir les corps de ceux qui avaient gelé pendant la nuit ou avaient été surpris par les barbares.
Ce cauchemar ne pouvait pas durer éternellement, se mentait-il.
 
Hal se lavait dans une bassine remplie de neige fondue, pendant que la colonne des rescapés passait lentement devant lui. Il essayait de ne pas penser à quel point il avait envie d’un bon bain chaud dans une véritable baignoire et de dormir un jour entier dans un lit douillet quand une petite voix retentit derrière lui :
— Messire ? Nous avons un problème.
Il se retourna et vit un petit garçon et une minuscule fillette.
— Oui ? répondit-il, en essayant d’adopter un ton bienveillant, au lieu de leur crier dessus parce qu’ils avaient interrompu ses rêves éveillés.
— L’une de nos chèvres est morte, ajouta solennellement la gamine.
Alors Hal se souvint les avoir déjà vus.
Le visage du garçon se plissa, comme s’il allait pleurer. Il se tourna vers sa sœur et serra les mâchoires, mais Hal l’entendit renifler.
— Nous ne savons pas quoi faire, dit-il.
— Nous avons essayé de la faire se relever, mais elle n’a pas voulu, renchérit la fillette.
— Nous devons emporter le chariot. C’est tout ce qui nous reste depuis que nos parents… sont partis.
C’était absurde. La survie d’environ cinq mille civils et de trois ou quatre mille soldats dépendait de lui. Il n’avait pas le temps, ni l’énergie, de s’inquiéter pour ces deux enfants, une fois qu’il leur aurait trouvé une place dans un véhicule.
Mais soudain, cela devint la chose la plus importante au monde.
Hal jeta l’eau sale, se sécha avec sa chemise dont la crasse ne lui faisait plus froncer le nez depuis longtemps, et se mit en quête d’un animal.
Il trouva deux ânes épuisés qu’il paya une somme absurde de sa propre poche. Le propriétaire jura que cela allait lui coûter son dîner.
À ces mots, Hal faillit les réquisitionner à la pointe de l’épée, mais il se retint.
Les ânes furent attelés au chariot, et la chèvre survivante attachée derrière, puis Hal tendit les rênes au garçon. La fillette examina la manière dont le plancher penchait et faillit dire quelque chose, mais son frère secoua la tête.
— Merci, messire, dit-elle au lieu de se plaindre.
— De rien.
Les deux petits devinrent une sorte de talisman pour Hal. S’ils vivaient, la colonne réussirait à atteindre les positions roches.
Sinon quoi ?
Il l’ignorait.
 
La colonne arriva dans une région dont les terres avaient été défrichées et cultivées. Mais les fermes avaient été incendiées, les granges détruites et les champs hivernaux laissés en friche.
Quelques rescapés allèrent voir s’il y avait quelque chose à sauver dans les décombres, leurs besoins étant bien plus grands que ceux des fermiers qui avaient abandonné leurs maisons.
Le spectacle de ce qui avait autrefois appartenu à la civilisation redonna du courage aux fugitifs et ils avancèrent plus vite. Et pour une fois, les indigènes les laissèrent en paix.
Jusqu’à la fin d’après-midi, du moins, quand ils franchirent une colline.
Une multitude de barbares étaient alignés en rangs dans une petite vallée, attendant leurs adversaires pour la bataille finale.
Une femme cria derrière Hal, et une voix dure la fit taire. Cette réponse sembla parfaitement appropriée au dragonnier.
Il aurait souhaité être moins sentimental. S’il ne l’avait pas été, il aurait sauté sur le dos d’Orage, rassemblé les trois autres Deraines et abandonné ces maudits fermiers roches à leur sort.
Mais il ne le pouvait pas.
Et il n’était pas l’un de ces généraux capables de concevoir un plan de bataille puis de balayer l’ennemi après avoir simplement jeté un coup d’œil à l’armée en face.
Les réfugiés se mirent automatiquement en formation, les combattants devant et sur les côtés, et les civils au milieu.
Tous les regards étaient tournés vers Hal, attendant qu’il ait une idée.
Puis il y eut des cris, et un homme sortit des rangs des sauvages. Il était grand, musclé, avec des cheveux longs et nattés dans le dos.
Deux hommes le suivirent. L’un portait un bouclier, l’autre, petit et trapu, était vêtu de fourrures. Un sorcier ?
Le premier brailla quelque chose.
Un défi.
Peut-être.
L’homme attendit, puis recommença.
Il pouvait s’agir d’une reddition.
L’homme brandit une épée et rit.
C’était définitivement un défi.
Ou du moins Hal le supposa-t-il.
Il aurait souhaité pouvoir sauter sur le dos d’Orage, s’envoler et massacrer ce salopard. Mais l’homme battrait probablement en retraite pour regagner son rang dès qu’il verrait le dragon.
Hal soupira, se dirigea vers Orage. Il prit son arbalète et une cartouche de flèches attachées à la carapace.
L’arme à la main, il regagna l’avant de la formation roche et tira son épée.
Le grand guerrier barbare cria encore quelque chose, et éclata de rire.
Tenant sa lame devant lui, comme un défi, Hal s’avança vers lui.
— Vous avez besoin de renforts ? demanda Farren.
— Non, répondit Hal en regardant par-dessus son épaule. Ou plutôt oui, mais vous n’êtes pas une division de gardes royaux. Tenez-vous prêts à décoller. Vous savez ce que vous devez faire, et quand.
Présumant que l’homme aux fourrures était un magicien, Hal marcha vers les trois barbares en s’efforçant de ne songer qu’au duel à venir. Les sorciers prétendaient être incapables de lire dans l’esprit des gens, mais rien n’était moins sûr.
Le second barbare proposa son bouclier au guerrier, qui le refusa, puisque Hal n’en avait pas.
Il restait environ une dizaine de mètres entre eux.
Hal estima qu’il s’était suffisamment approché.
Agissant plus vite qu’il s’en serait cru capable, il jeta son épée, leva l’arbalète et l’arma.
À cette distance, il ne pouvait pas rater sa cible.
Hal logea le premier carreau dans la gorge du sorcier, qui s’effondra et mourut aussitôt.
Le grand barbare hurla, sans doute pour dénoncer la déloyauté de Hal, puis il s’élança sur son adversaire, l’épée brandie.
Il n’avait sans doute jamais vu une arbalète à répétition. Aussi dut-il croire qu’il avait tout le temps de trancher la gorge de son adversaire avant qu’un archer ou un autre arbalétrier intervienne.
Hal réarma. Le second projectile se planta dans l’abdomen du sauvage, qui tomba à genoux et essaya de l’arracher.
Les barbares rugirent de fureur.
Hal fit mine de les ignorer, rechargea et abattit le porteur de bouclier. Puis le carreau suivant se planta dans la poitrine du guerrier. Cette fois, celui-ci bascula en arrière, mort.
Hal retournait déjà vers ses hommes. Il entendit les cris des barbares derrière lui, et les claquements des ailes des dragons devant. Farren Mariah et les autres dragonniers s’envolèrent et foncèrent sur lui, à quelques mètres du sol.
Orage était le troisième dans la formation. Farren cria un ordre au dragon.
Orage étendit ses ailes et atterrit dans la boue un instant, juste le temps que Hal saute en selle.
Il redécolla, et les dragons s’élancèrent sur les sauvages.
Des flèches sifflèrent et ricochèrent sur les carapaces. Puis les bêtes atteignirent les rangs barbares, toutes griffes dehors et leurs queues s’agitant comme des fouets.
L’attaque des monstres ajoutée à la mort de leur champion fut plus que les barbares purent en supporter. Ils s’enfuirent en courant.
Hal fit grimper Orage. Il vit les Roches passer à l’attaque, puis les réfugiés reprirent la route, masse crasseuse, frigorifiée et impossible à arrêter.
 
Le jour suivant, ils arrivèrent sur des terres encore habitées, et des fermiers armés vinrent à leur rencontre. Des femmes et des serviteurs les accompagnaient avec des paniers remplis de victuailles.
Les réfugiés dévorèrent la nourriture et engloutirent la bière, tout en écoutant des histoires de victoire.
Mais peu d’entre eux réussirent à sourire, et pas un ne relâcha sa prise sur son arme ni ne cessa de sonder les bois alentours.
Hal était assis sur Orage, qui s’était allongé au milieu de la masse mouvante. Les cris de triomphe parvenaient un peu assourdis à ses oreilles.
À quelques pas de là, un petit garçon et une fillette, dans une charrette tirée par deux ânes, avec une chèvre attachée derrière, le regardèrent. Puis, solennellement, sans sourire, ils levèrent le poing, le pouce tendu vers le ciel.



Chapitre 12
Lanzi organisa un grand banquet pour célébrer la « marche vers l’ouest », comme on l’appelait désormais, plutôt que de parler de retraite. L’événement prendrait sans doute une majuscule avec quelques conteurs supplémentaires.
Un peu moins de la moitié des habitants de Trenganu avait survécu, et un peu plus de la force expéditionnaire, et c’était considéré comme une grande victoire.
Mais certainement pas par les soldats, ni par le maître dragonnier.
Un sergent aux cheveux grisonnants cracha.
— Je dis qu’on a pris une déculottée, et je n’aime pas ça.
L’invité d’honneur de la fête aurait dû être le seigneur Kailas de Kalabas, le maître dragonnier, pour avoir mis ses talents au service d’un pays qui n’était pas le sien. Mais il n’était pas là, ni les trois autres Deraines. Ces derniers étaient en route pour Paestum avec leurs récompenses, et de là ils rentreraient dans leur pays.
Seul Hal était resté.
Orage et lui se tenaient au sommet d’une montagne basse au sud-ouest de la cité. Il faisait froid, et le temps était assez clair pour que les deux lunes soient visibles dans le ciel.
Hal réfléchissait à ce qu’il allait faire de sa vie.
Il décida que non seulement il ne volerait plus pour les Roches, qu’il trouvait trop avides de conquête à son goût, mais aussi que le métier de mercenaire n’était pas pour lui.
Il se rendait compte à présent que les soldats de cette espèce étaient rarement employés pour défendre les causes justes.
Ils participaient à des guerres qui n’avaient rien d’honorable, puisque les nobles combats ne manquaient jamais de partisans sincères pour être livrés.
Il pouvait retourner au sein de l’armée deraine, mais cette pensée lui arracha un rire.
Orage s’agita et glapit, comme s’il lui faisait écho.
Il était assez riche pour s’offrir une vie de plaisirs à Rozen, mais il n’en avait pas envie. Il avait vu assez de fêtes et de noctambules à Carcaor et durant leur trajet vers le nord pour trembler pendant des années.
Hal prenait conscience, à regret, qu’il n’avait rien d’un débauché.
Il réfléchit.
Autrefois, il avait rêvé de diriger son propre spectacle ambulant, consacré aux dragons. Mais il doutait que les gens s’y intéressent aujourd’hui, les dragons étant désormais associés à la guerre et à la mort dans les esprits.
Et puis, il se souvenait aussi des inconvénients d’un cirque de dragons : les questions stupides du public, les écolières gloussantes. Tout cela ne l’attirait plus.
Pour la première fois, il se dit que le jeune vagabond rattrapé par la guerre était bel et bien mort.
Il semblait que la seule option qui lui reste soit de végéter sur son domaine. Peut-être devrait-il songer à se mettre à boire, et à ennuyer tous ses voisins en leur racontant ses histoires de bataille.
Il se souvint des paroles de son premier grand amour : « Il n’y aura pas d’après-guerre pour les dragonniers. »
Saslic ne l’avait peut-être pas entendu de cette façon-là, mais elle avait eu raison.
— Eh bien, dit-il tout haut. Au moins je ne mourrai jamais de faim.
Orage le regarda et laissa échapper une sorte de murmure.
— Mon ami, il va falloir apprendre le langage des humains, parce que personne n’a jamais réussi à maîtriser celui des dragons.
Orage lâcha un son neutre.
Hal se rendit compte que le ciel s’était couvert, et, bientôt, les premières gouttes de pluie tombèrent. Orage tendit une aile pour le protéger.
— Au moins, j’ai un ami.
Réconforté, il se leva et monta en selle. Il enfila une cape imperméable et tapota Orage avec ses rênes.
Le dragon dévala la pente en déployant ses ailes.
Hal le laissa prendre l’altitude qui lui convenait, puis le fit virer vers l’est par le nord-est alors que la tempête se déchaînait.
Étrangement absolument pas mécontent de la situation, le dragonnier solitaire vola sous une pluie battante.



Chapitre 13
Un mois plus tard, Hal était assis dans l’un des salons de son château et regardait par la fenêtre la neige tomber.
En contrebas, la plage descendait jusqu’à la mer, constellée de petits blocs de glace. C’était un hiver morne, qui convenait parfaitement aux désespérantes ruminations de Hal au sujet de son avenir.
Kailas était rentré en Deraine. Il n’avait rien trouvé qui lui plaise dans la capitale, et était retourné chez lui.
Non pas qu’il y ait quoi que ce soit pour lui sur ses terres, mais au moins l’endroit était calme et on le laissait tranquille, à l’exception des nobliaux qui, le sachant de nouveau célibataire, organisaient des fêtes pour le « sortir de sa morosité ».
En réalité, elles étaient surtout destinées à lui faire rencontrer de beaux partis.
Mais, pour l’instant, Hal ne désirait pas nouer de nouvelle relation sentimentale et encore moins se remarier. Il devait d’abord décider ce qu’il allait faire de sa vie.
Au moins, il n’avait pas sombré dans l’alcool, ou, pire, il ne s’était pas lancé dans une liaison amoureuse désastreuse.
Du moins pas encore.
Il mangeait, faisait de l’exercice, montait Orage tous les jours et lisait beaucoup. Le précédent occupant des lieux avait réuni une belle bibliothèque.
Il avait écrit à Rozen pour se procurer davantage de livres. Il lisait de tout : des romans, des poèmes épiques, des récits historiques. La seule chose qui ne l’intéressait pas était les textes concernant la guerre.
La tempête isolait le château, et Hal en était heureux. Il ne voulait ni n’avait besoin de compagnie, il avait des provisions pour quelques années et n’avait envie de rien.
Vers midi, le temps s’étant un peu amélioré, il abandonna sa lecture, qui commençait à l’ennuyer, enfila ses bottes et son manteau et sortit se promener sur la grève.
Il y avait trop de vent pour sortir Orage, mais il s’arrêta quand même aux écuries pour nourrir son monstre d’un agneau terrifié.
Le sable gelé crissait sous ses pas, et le vent gémissait plaisamment tandis qu’il marchait. Une bourrasque lui envoya des particules de glace dans les yeux, et il cligna des paupières pour les chasser. Puis il crut voir deux morceaux d’iceberg échoués sur la plage.
Mais c’étaient des dragons. Des bêtes sauvages.
L’un était mort et son cadavre était roulé par les vagues, mais l’autre vivait encore et avait pu se hisser au sec.
Hal essaya de l’approcher. Le monstre fouetta faiblement l’air de sa queue et émit un grognement de protestation.
Il était blessé. L’une de ses pattes avant semblait cassée, et il était pratiquement éventré sur toute sa longueur.
Hal aurait voulu faire quelque chose, mais quoi ?
Une pensée lui vint.
Il rentra en courant et cria à un serviteur de seller un cheval et de se rendre au village voisin pour y chercher le sorcier. Il se ravisa ensuite, puis lui ordonna de préparer un deuxième cheval et de se faire accompagner, par mesure de sécurité, car la tempête faisait rage au-dehors.
— Dites bien au sorcier que c’est pour un dragon. Peut-être saura-t-il quelles herbes apporter. Il pensera que je suis devenu fou, mais tu lui rappelleras que mon or ne l’est pas.
L’homme eut l’air perplexe, mais il obéit.
Hal alla chercher Orage et l’amena près du dragon, probablement mourant. Les deux créatures échangèrent des sifflements coléreux, puis, les civilités d’usage ayant été respectées, le blessé s’allongea sur le flanc.
Hal resta à distance.
Le sorcier arriva dans l’heure. C’était un homme rond et jovial, enveloppé dans un manteau de laine. Les serviteurs de Hal portaient de grands paniers d’osier.
Il parlait le dialecte de la région, de sorte que Hal eut du mal à le comprendre.
— C’est bien triste de voir un animal, même un monstre, souffrir ainsi. Il n’est pas le premier à être rejeté sur la côte cet hiver. Je me demande s’ils ne se livrent pas une guerre quelque part. Peut-être sont-ils aussi stupides que les hommes lorsqu’il s’agit de se battre. Ils arrivent de l’ouest, et ils sont poussés un peu au sud vers nos plages. Je suppose qu’il y en a plus à l’ouest.
Hal se souvint de ceux qu’il avait vus flotter, les ailes repliées au-dessus de la tête, entraînés par les vents et les courants, devant Cayre a Carstares, le château de son ex-femme, et il hocha la tête.
— J’ai réfléchi et essayé de trouver un sort, ou des herbes et des onguents qui puissent les soigner. J’ai failli me faire arracher la tête quand j’ai voulu les essayer. Mais deux ou trois ont recouvré assez de forces pour pouvoir repartir. J’en ai rarement vu d’aussi abîmé que celui-là. Mais je ferai de mon mieux.
Il approcha prudemment de la créature blessée, qui semblait avoir sombré dans l’inconscience.
Il marmonna des sorts, prit des paquets d’herbes séchées dans ses paniers, pansa la plaie du dragon et posa une attelle sur sa patte. Il essaya d’ajuster cette dernière, mais la bête se réveilla à moitié et voulut le mordre.
Le sorcier esquiva le coup en riant.
— Pas de ça. J’ai pris ta mesure !
Mais il transpirait abondamment.
Hal fit apporter un mouton, qui fut tué devant le dragon, mais ce dernier n’y fit pas attention.
Hal ramena Orage, qui regarda son congénère et lança un cri lugubre. Puis il ramassa la carcasse et alla la déposer devant lui.
Les yeux du blessé s’ouvrirent, et il examina le repas, Hal, le sorcier, Orage et les quelques serviteurs que leur curiosité avait attirés là, avant de refermer les paupières.
Hal fit monter une tente pour lui et s’installa pour veiller le dragon alors que la nuit tombait.
Orage se roula en boule non loin de là.
Hal ne ferma pas l’œil, ou du moins le pensa-t-il.
Mais il rêva.
Une fois déjà, pendant la guerre, il avait rêvé qu’il était un dragon. Il était dans la peau d’Orage, et cela lui avait paru si vrai qu’il y avait cru.
Une fois encore il fut cette bête, même si cela lui sembla très étrange et ne dura que quelques instants.
Une fois encore, il fut un dragon, mais l’un de ceux qui ne connaissaient pas l’homme.
Le soleil chauffait son dos, et il survolait une savane, dont les herbes commençaient seulement à jaunir avec l’automne.
Hal n’avait jamais vu une telle contrée.
La faim se faisant sentir, il scruta le sol à la recherche d’une proie. Une autre partie de lui observait le ciel… cherchant quelque chose.
Un ennemi ?
Il regarda autour de lui, ne vit rien que des oiseaux et continua à se chercher un repas.
Il savourait déjà l’instant où il se reposerait, l’estomac plein, près de l’océan.
Il perçut un mouvement, sous un escarpement, et replia ses ailes pour piquer sur ce qui devait être une antilope.
Il était juste au-dessus du rocher quand deux autres dragons, rouge et noir, fondirent sur lui.
Saisi de panique, il voulut reprendre de l’altitude. Mais les deux autres étaient malins, et ils le forcèrent à s’approcher du sol.
Il piqua sur l’un, en fouettant l’air de sa queue, mais le manqua.
L’autre s’en prit violemment à lui. Le bruit qui fit sa patte en se brisant lui sembla terriblement fort. Il poussa un long cri et roula sur lui-même en plein ciel pour s’échapper.
Mais les deux dragons s’acharnèrent sur lui. Ils le mordirent, le lacérèrent de leurs griffes, et réussirent à lui déchirer le flanc. Le sol lui parut soudain très près, et…
Hal se réveilla, en nage, et il entendit le dragon qui gémissait sur la plage. Il s’assit en tailleur et resta ainsi, à écouter l’agonie de la bête.
Le dragon mourut juste avant l’aube, sans avoir rouvert les yeux.
Hal ressentit une peine bien plus grande que lorsqu’il avait appris la mort de certains hommes, et il se demanda s’il était normal.
Mais au moins, à présent, avait-il une idée de ce qu’il pouvait, ou même, de ce qu’il devait faire.
Hal quitta son domaine sur le dos d’Orage le jour même, sans tenir compte de la tempête qui soufflait encore. Il se rendait à Rozen.



Chapitre 14
Kailas fit une première escale à l’adresse que le dresseur de dragons Garadice avait indiquée dans sa lettre. La maison se situait juste à l’extérieur de Rozen, au milieu d’un large domaine mal entretenu.
Hal découvrit Garadice dans une des dépendances. Ce dernier examinait un empilement de tentes, de conserves et de vêtements chauds.
— Je ne pense pas retourner dans le nord avant le printemps, dit-il à son visiteur. J’espère que vous avez apporté quelque chose pour me distraire.
Hal lui exposa son plan. Il proposait de financer quatre ou cinq équipes, qui seraient stationnées le long des côtes ouest et nord de Deraine. Chacune serait composée de six hommes, ayant, autant que possible, une expérience des dragons. L’un d’eux devrait être un mage, ou, à défaut, un sorcier compétent.
Leur travail consisterait à aider les dragons sauvages qui s’échoueraient sur le sable, en leur prodiguant un traitement médical, jusqu’à ce qu’ils soient de nouveau capables de voler, ou au moins de reprendre la mer et de se laisser porter par les courants.
Garadice fit la grimace.
— Admirable, je suppose, seigneur Kailas. Mais pas sans faille. Une fois que nous, car je serai heureux de vous aider autant que je le pourrai, aurons soigné notre dragon, avons-nous la garantie qu’il s’en ira ? Imaginons que les dragons aiment être dorlotés. (Hal considéra la question.)
» Les dieux savent que nous avons déjà bien assez de dragons à moitié apprivoisés sur les bras depuis la fin de la guerre. Et nous n’avons nulle part où les garder, ni rien à leur faire faire. Nous avons vu à quel point les gens sont ingrats. La population changera-t-elle d’attitude à leur égard ? N’a-t-elle pas bien vite oublié les soldats mutilés qui se sont battus pour elle ?
Hal commençait à être furieux. Garadice leva les mains en signe d’apaisement.
— Ne vous mettez pas en colère, seigneur Kailas. Je suis de votre côté, comme vous le savez. Je ne fais que poser les questions auxquelles nous devons répondre avant de nous lancer dans cette folle équipée.
Hal fronça les sourcils, répondit qu’il y penserait, et prit congé de Garadice.
Après réflexion, il estima que sa campagne avait besoin d’une bonne publicité. Et pour cela, il n’y avait pas mieux que messire Thom Lowess.
Comme toujours, la demeure de Lowess accueillait une demi-douzaine de jeunes femmes de la noblesse des provinces éloignées, qui cherchaient de l’excitation, et peut-être un amant ou un mari, riche de préférence.
Pour autant que l’on sache, si Lowess appréciait la compagnie de ces demoiselles, il ne profitait pas de leurs charmes.
Bien qu’il ne soit pas marié, Lowess n’était pas non plus attiré par les hommes. De l’avis de chacun, il était asexué, mais nul n’aurait osé braver la bienséance pour lui poser directement la question.
Les deux hommes bavardèrent un moment, messire Thom évitant avec tact de parler de l’ex-femme de Hal. Puis celui-ci expliqua la raison de sa visite et lui demanda son aide pour promouvoir ses équipes de sauveurs de dragons.
— Je suppose que je suis heureux que vous me considériez comme une sorte de surhomme, commença Thom en regardant par la fenêtre, afin de ne pas croiser le regard de Hal. Mais ce serait… sera… une tâche ardue. Les gens sont fatigués de la guerre et ne veulent plus rien lire là-dessus.
— Mais cela n’a rien à voir.
— Pour la majorité des gens, tout ce qui a un rapport avec les dragons, les Roches, ou les soldats leur rappelle la guerre. Vous devez tenir compte de cet aspect des choses, seigneur Kailas. Depuis combien de temps les dragons sont-ils parmi nous ?
— Quel est le rapport ?
— Eh bien, voilà environ deux cents ans qu’ils sont apparus en provenance de l’ouest, non ? Pourtant, beaucoup de gens n’avaient jamais vu de dragon avant la guerre, en dépit des spectacles. Donc, pour eux, dragon égale guerre égale mort. Point final.
— C’est absurde.
— Oui, admit messire Thom. Mais je vais vous donner un exemple : un jeune conteur de ma connaissance m’a demandé de l’aider à faire publier une collection sur les dragons… Il s’agissait d’expliquer comment voler avec eux, comment prendre soin d’eux, et il n’y avait rien qui soit en rapport avec la guerre, si ce n’est une brève mention évoquant les services qu’ils ont rendus durant le conflit, dans l’introduction. J’ai essayé. Vraiment. Mais tous ceux à qui je me suis adressé, qu’ils soient éditeurs de journaux ou de livres, m’ont donné la même réponse : personne ne veut rien lire sur les dragons. Ils m’ont également suggéré de conseiller au jeune homme de trouver un autre centre d’intérêt.
» Je vais vous donner un autre exemple, celui-ci plus près de vous. Il y a plusieurs mois, tous les journaux voulaient relater vos dernières aventures en Roche. Bien sûr, cet intérêt était à moitié dû à votre divorce. Puisque vous et Khiri refusiez d’évoquer publiquement l’affaire, les rumeurs scandaleuses allaient bon train. Mais aujourd’hui, si je décidais de faire le récit de votre dernière croisade… je ne trouverais aucun lecteur. Vous êtes un héros du passé, je le crains.
— Eh bien, cela ne m’empêchera pas de réaliser mon projet. J’ai plus d’argent qu’il m’en faut, et aucun héritier dont je doive me soucier pour le moment. Je ne souhaite pas particulièrement avoir d’enfant dans l’avenir et il semble que je n’en aurai sans doute jamais.
— Tout doux, dit messire Thom sur un ton conci­liant. S’énerver n’est pas productif. Cela m’amène à une chose à laquelle je viens seulement de penser : il est admirable, héroïque même, de vouloir aider les dragons. Mais vos équipes sont-elles la réponse ? J’avoue ne pas savoir moi-même ce que je veux dire par cette question…
— La réponse ? demanda Hal, étonné. À quoi ?
— Je l’ignore. Écoutez, laissez-moi y réfléchir. Il doit bien y avoir quelque chose à faire pour ces dragons sauvages traqués. En attendant, accordez-moi une faveur. Pensez simplement à ce que je viens de dire.
 
Hal rêva de nouveau qu’il était le dragon de la plage. Il était en mer, chahuté par les vagues, et le vent soufflait contre ses ailes repliées.
Le courant l’emmenait loin de chez lui. Loin de sa terre natale, mais aussi des dragons rouge et noir qui l’avaient attaqué et presque tué.
Il voulait dormir, mourir, mais son corps s’y refusait.
Il guérirait et trouverait d’autres terres pour s’y installer.
 
Assis dans un bar, Hal tentait de s’apitoyer sur son sort, mais ne réussit qu’à se saouler.
Il aurait pu faire cela sans sortir de chez lui… si ce grand domaine que lui avait donné le roi Asir constituait vraiment son foyer. Il se rendit compte qu’il n’y avait jamais songé en ces termes, et qu’en réalité, il n’avait jamais eu de véritable foyer depuis qu’il avait fui de Caerly.
Kailas sourit en repensant aux paroles d’un vieux sergent qu’il avait croisé quand il était encore un très jeune cavalier, avant les dragons.
« L’armée est votre maison, désormais ! », avait-il l’habitude de dire.
C’est cela, sergent.
C’était faux.
Hal écoutait les rires et les bavardages autour de lui, sans pour autant avoir envie d’y participer. Il se dit que, tout au fond de lui, il n’aimait pas beaucoup les gens, qu’il considérait comme des imbéciles bruyants et calculateurs ne sachant que prendre sans donner en retour.
Et alors ? pensa-t-il.
Cela n’avait rien à voir avec le but qu’il s’était fixé, du moins jusqu’à ce qu’il trouve autre chose à faire.
Il comprit aussi qu’il se porterait sans doute mieux s’il devait lutter pour manger à sa faim et avoir un toit sur la tête, comme la plupart des gens. Il y en aurait peut-être plus comme lui si tout était donné à tous sur un plateau d’argent.
Ou peut-être pas.
Il se dit que ses réflexions ne le menaient nulle part.
Il jeta un regard noir à un homme en état d’ébriété avancé qui, l’air joyeux, avait levé son verre dans sa direction. Quand l’autre vit son expression, il s’empressa de détourner la tête.
Hal se sentit mieux à l’idée d’avoir gâché, même pour un instant, la soirée d’un autre.
Il chercha quelqu’un d’autre à regarder de travers.
Peut-être son humeur s’améliorerait-elle s’il participait à une bonne bagarre ?
Il perdrait sans doute, parce qu’il ne s’était pas battu ainsi depuis une éternité, sans une arme mortelle à la main. Les gardes de Rozen n’apprécieraient sans doute pas qu’il étripe un pilier de bar innocent avec sa dague de dragonnier.
Une affichette retint soudain son attention.
! Voyez !
De Véritables Dragons Sauvages !
! Émerveillez-Vous !
Devant Leur Rage
Contre Nous
Plus De Dix
Des Dragons
Les Plus Dangereux !

Suivait l’adresse d’un hippodrome local.
Hal examina l’affiche. Puis il repoussa son verre de cognac encore à moitié plein.
Voilà enfin quelque chose dont il pouvait s’occuper.
 
Hal se rendit compte qu’il était plus saoul qu’il le croyait et chemina lentement et prudemment dans les rues enneigées. Il dut s’arrêter à plusieurs reprises pour demander sa route ; chaque fois, il prit soin de ne pas souffler son haleine au nez de ses informateurs.
Il arriva à temps pour le dernier spectacle.
Un homme à la voix rauque raconta que les dix dragons étaient des bêtes extrêmement dangereuses, et que ceux qui les avaient capturés avaient fait preuve d’une grande bravoure, même s’il ne dit pas comment ils s’y étaient pris.
Les dragons étaient enfermés par deux dans des cages épaisses. Ils semblaient affaiblis et sous-alimentés, et n’étaient sans doute une menace pour personne.
Pourtant, ils crièrent et crachèrent quand l’homme frappa les barreaux avec une barre.
Hal prêta peu d’attention à son discours. Il avait fait mieux dans sa jeunesse, quand il travaillait dans un cirque. Mais il s’efforça de réprimer sa consternation quand l’homme évoqua la manière dont les cages avaient été forgées, en ajoutant que seuls leurs cadenas empêchaient les monstres de ravager Rozen.
Finalement, Hal jugea qu’il en avait assez entendu. Il sortit et trouva un placard dans le couloir. Il se glissa à l’intérieur en espérant que personne ne vienne faire le ménage après le spectacle.
Il s’endormit ou plutôt perdit conscience. Tout était silencieux quand il rouvrit les yeux. Il n’entendit que les gémissements plaintifs des dragons.
Hal se glissa hors de sa cachette, en ressentant un début de mal de tête à cause de son abus de cognac. Il se dit qu’il supporterait la douleur jusqu’à ce qu’il ait fini. Après, il pourrait regagner son hôtel et s’écrouler dans son lit.
Un brasero donnait un peu de lumière dans l’auditorium.
Hal descendit les marches en trébuchant et scruta la pénombre. Il trouva, par terre, la barre en acier dont l’homme s’était servi durant le spectacle afin de démontrer la solidité des cages.
Il la ramassa et la secoua afin d’en évaluer le poids.
Puis il frappa le cadenas de la première cage avec. Celui-ci plia. Le choc assourdissant se répercuta dans l’arène et réveilla les dragons endormis.
Il recommença et le cadenas se brisa.
Devant ce succès, il gagna la seconde cage.
— Hé, vous ! dit une voix derrière lui. Que diable faites-vous ?
Hal pivota.
C’était un vieil homme. Il portait ce qui avait été autrefois un uniforme.
— Vous êtes dingue ? cria le gardien de nuit.
Hal réfléchit vite et décida de jouer les fous.
Il eut un rire dément, ou du moins qu’il espéra faire passer pour tel, et avança sur le gardien, en dégainant sa dague.
L’homme recula.
Hal éclata de nouveau de rire.
Le vieillard glapit et s’enfuit à toutes jambes.
Il va alerter la garde, se dit Hal.
Pourtant, il resta.
Il retourna aux cages et brisa le cadenas de la deuxième.
Puis il se dirigea vers la porte de l’arène et l’ouvrit en grand.
Des flocons de neige voletaient dans l’air.
Hal retourna vers les dragons.
— Sortez ! Vous êtes libres ! Partez vers le nord… où vous voulez !
Pas un ne bougea, cependant.
Ils se recroquevillèrent même au fond de leurs prisons.
Hal pesta contre eux, sans plus de résultat.
Il regarda autour de lui, aperçut le brasero et eut une idée. Il découpa l’assise en tissu de l’un des sièges réservés au public avec sa dague, puis l’enroula et l’embrasa. Ainsi armé, il revint se poster derrière les cages.
— Dehors ! Ouste ! cria-t-il, en agitant sa torche improvisée.
L’un des dragons gémit, mais craignant plus le feu que le monde extérieur qu’il avait oublié, sortit de sa cage et grimpa l’escalier menant vers la porte.
Deux autres lui emboîtèrent le pas.
Hal chassa les autres, en les poussant comme du bétail vers la sortie.
Il gardait le feu devant son visage, si bien que les dragons n’essayèrent que mollement de le frapper. Un seul se servit de sa queue, et Hal, encore sous l’effet de l’alcool, sauta maladroitement pour l’esquiver.
Les dragons frissonnèrent quand le froid les saisit.
Hal arriva derrière eux en trébuchant et en agitant toujours sa torche.
Les monstres prirent leur envol à contrecœur, leurs ailes déployées claquant comme des voiles dans le vent. Puis ils prirent de l’altitude et s’éloignèrent des lumières de Rozen.
Hal cria de joie, en agitant sa torche de plus belle.
— Rentrez chez vous ! Que l’humanité aille se faire voir ! Vous n’avez rien à faire avec les hommes !
— Ne bougez plus ! brailla une voix. Vous êtes en état d’arrestation !
Hal se retourna et découvrit un garde en uniforme, armé d’une hallebarde. Celle-ci était pointée à moins de trente centimètres de son ventre.
Il lâcha la torche.
L’homme était venu avec des renforts. Une dizaine de gardes armés se tenaient derrière lui.
— Obéissez, au nom du roi !



Chapitre 15
Hal fut jeté sans ménagement dans une cellule qu’un des gardes appela le « baril ». Il lui expliqua que c’était parce qu’elle était principalement réservée aux personnes en état d’ivresse, qui avaient commis de petits délits sans conséquences graves.
Aussitôt, Hal se sentit beaucoup mieux. C’était un hommage rendu à ses talents de criminel. D’autant que sa gueule de bois n’allait pas en s’améliorant.
Il prit la couverture, à la propreté douteuse, qu’ils lui donnèrent, et, sans prêter attention aux autres occupants de la cellule, se trouva un coin pour dormir.
Il se réveilla tard le lendemain matin, avec une terrible sensation de soif. Il s’assit en tailleur.
Un colosse était adossé au mur à côté de lui.
— Y a-t-il de l’eau quelque part ? croassa Hal, se moquant que l’autre ait dans l’idée de le voler.
— Dans l’seau, là-bas.
Hal tituba jusqu’au récipient et avala un liquide à l’odeur nauséabonde jusqu’à ce que son estomac menace de tout rendre s’il continuait.
Il retourna à sa place et se laissa glisser au sol.
— Vous êtes celui qu’ils appellent le maître dragonnier ?
— Oui… enfin, je l’étais.
— Avant de voler, vous n’étiez pas dans la cavalerie, par hasard ?
— Si. Troisième régiment de cavalerie légère.
— Mon petit frère aussi ! s’écria le colosse. Il était le gentil de la famille. Il nous envoyait des lettres. Et il parlait toujours d’un sergent Kailas. Chanceux, qu’il l’appelait.
— Quel était son nom ?
— Gachina. Finbo Gachina.
— Je me souviens de lui. Porte-guidon.
— C’est bien lui ! Il s’est fait tuer dans une bataille stupide. L’un de ses camarades, à qui j’ai écrit pour savoir ce qui s’était passé, m’a raconté que les officiers les avaient envoyés sans renforts, et que la cavalerie lourde de ces maudits Roches les avait balayés.
Hal se rappela du champ de bataille, et des corps. Il venait juste d’être promu, à l’époque, et avait refusé l’offre d’intégrer l’école des dragonniers parce qu’il se sentait une obligation morale envers ses camarades.
Après cette bataille, il n’en était resté aucun. Hal avait donc changé d’avis.
Il se leva et tendit la main.
— Je m’appelle Hal. Votre frère était un homme bien. J’étais là quand il a été tué.
— Trop bien pour cette foutue armée, renifla l’autre, avant de regarder Hal comme s’il s’attendait que celui-ci le défie.
— Nous l’étions presque tous, acquiesça-t-il.
Le géant changea d’attitude.
— Je m’appelle Babil. (Ils se serrèrent la main.) Je suis un voleur. Et puisqu’ils m’ont pas pris en train de trancher la gorge à quelqu’un, j’attends mon procès. C’est moi le chef, ici, poursuivit-il, en élevant la voix, et nul ne le contredit. Lui, c’est le maître dragonnier. Personne ne lui fait de sale coup.
Il y eut un concert d’assentiments.
— Non que vous deviez avoir peur de ceux-là, dit Babil à Hal. Ce sont des poids plume. Les vrais méchants vont à Claireau. Et vous serez bientôt dehors, même après avoir fait un truc aussi stupide que libérer ces dragons.
— Comment le savez-vous ?
— L’un des gardiens en a parlé. Mais comme je disais, vous serez dehors dans la journée. Pas comme nous autres, qui allons pourrir ici jusqu’à ce que les juges décident de bouger leurs fesses et de nous recevoir.
 
Mais Hal ne fut pas libéré ce jour-là.
Ni le suivant.
Ni cette semaine-là.
Babil interrogea l’un des gardiens, qui regarda prudemment autour de lui, avant de lui répondre que quelqu’un « de haut placé » ne voulait pas que Hal soit relâché. Sans explication.
— Je suppose, avança le colosse, que les dragons devaient appartenir à quelqu’un d’important ou qui a un ami puissant.
Hal ne voyait pas de qui il pouvait s’agir.
Pendant qu’il attendait sa libération, il apprit à connaître ses compagnons de cellule.
L’un d’eux n’avait pas de nom. C’était un petit homme décharné, qui avait apparemment perdu l’esprit. Pour une raison inconnue, il avait décidé qu’il haïssait Hal et il marmonnait des insultes chaque fois qu’il s’approchait de lui.
Généralement, il disait que si Hal aimait tant les dragons, il n’avait qu’à vivre avec eux, et même coucher avec, foutu seigneur !
Il rendait Hal nerveux, mais Babil prétendait qu’il était inoffensif.
Un jour, le colosse rejoignit Hal et dit :
— Vous êtes sauvé, ou perdu.
— Pourquoi ?
— Je viens d’apprendre que vous alliez recevoir la justice du roi.
— Hein ?
— L’un des gardiens vient de me le dire. J’suppose que c’est parce que vous êtes un seigneur et tout, non ?
Hal secoua la tête, étant très peu au fait du système judiciaire compliqué de Deraine en dehors de son expérience d’avant la guerre, lorsqu’il n’était encore qu’un vagabond sans le sou.
— Le problème avec la justice du roi, c’est qu’ils peuvent vous déclarer fou s’ils le veulent.
Hal pâlit.
— Je comprends pas ce qui se passe, marmotta Babil. Et j’aime pas ne pas savoir.
Le lendemain, ils vinrent chercher Hal.
 
Quatre gardiens, deux armés de lances, deux d’arbalètes, emmenèrent Hal.
Il voulut leur dire qu’il était généralement d’une grande sobriété, qu’il s’était conduit comme un idiot, même s’il ne regrettait pas d’avoir libéré les dragons, mais il ne dit mot.
Il fut conduit aux bains publics, et le gardien en chef lui dit de se laver de la puanteur de la prison, puis d’enfiler les vêtements qu’ils avaient apportés pour lui.
 
Hal se savonnait vigoureusement quand soudain il comprit.
Garadice et Lowess avaient raison !
Il savait désormais ce qu’il devait faire, et il ne s’agissait pas de mettre sur pied des équipes de panseurs de dragons.
Le seul problème, à présent, était d’être libre pour mettre son idée à exécution.
 
Hal se fit raser par le barbier et enfila la culotte et la tunique rayées qu’on lui avait fournies.
Un homme gras et impérieux vint le chercher et lui demanda de le suivre. Hal crut le reconnaître, mais il se dit qu’il avait sans doute tort. Pourtant, son instinct ne le laissait pas en paix.
Un carrosse brun dépourvu de fenêtres attendait devant les bains publics. On dit à Hal d’y monter, et le véhicule s’ébranla aussitôt.
Il tenta de deviner où ils allaient en comptant le nombre de virages, mais, parce qu’il n’était pas sûr de l’endroit exact où était située la prison, il resta perdu. Ils franchirent deux portes, car Hal entendit les gardiens crier des mots de passe, puis ils s’arrêtèrent.
Hal sortit, et ses craintes furent confirmées. Il était bien sur le sol royal, derrière le palais, en fait.
Il avait donc raison quand il s’était dit que le gros homme était l’un des chambellans du roi.
En effet, il allait bénéficier de la justice du roi…
Et que diable pouvait bien vouloir le roi Asir à un petit criminel ?
 
— Très bien, Kailas, commença le roi Asir d’un ton sarcastique.
C’était mauvais signe. En dépit de ses habits civils, Hal était au garde-à-vous… une position qu’il n’avait pas prise depuis l’école de dragonnier. Il s’y était mis tout de suite après s’être agenouillé devant son souverain.
Il n’était pas non plus de bon augure que le roi n’ait employé aucun titre : ni « seigneur », ni « maître dragonnier ».
Le monarque était vêtu de noir et ne portait pas de couronne. Ses traits étaient encore plus tirés que durant la guerre.
Ils étaient seuls dans la minuscule salle d’audience.
— Vous savez, vous m’agacez terriblement ces temps-ci, dit Asir. (Comme il ne semblait pas attendre d’excuses, Hal garda le silence.) Pour commencer, vous faites évader ce tueur roche qui était entre les mains de nos alliés en Sagène, et j’ai dû inventer une histoire pour vous couvrir. Vous avez perdu des points. Puis vous combattez les barbares du Nord au côté de ce même Yasin. Voilà une guerre que j’aimerais les voir perdre, parce que j’estime qu’ils devraient régler leurs problèmes avant de vouloir s’emparer de terres dont ils n’ont nul besoin.
» Puis vous menez leur retraite quand les choses tournent mal, ce qui a rendu les conteurs complètement fous. Et vous revoilà considéré comme un héros, sauf que cette fois vous avez défendu une cause qui était loin d’être admirable. J’avais l’intention de vous laisser mijoter dans votre domaine encore un an, avant de vous faire appeler à la cour pour vous confier quelque fonction qui vous empêcherait de faire des bêtises.
» Mais vous semblez être un maître en la matière, car vous voilà devenu un libérateur d’animaux. En mettant de côté tout le reste, j’aimerais que vous me donniez une explication, si vous en avez une, à cette dernière idiotie.
Hal attendit, et le silence s’étira.
— Je crois, Sire. (Asir le laissa continuer.) Votre Majesté, la manière dont nous sommes traités depuis la fin de la guerre me rend malade. Pour les hommes, qui sont capables de comprendre, c’est déjà assez difficile. Mais les dragons… ces pauvres bêtes… ne sont rien d’autre que des victimes.
Le roi hocha la tête à contrecœur.
— Ce n’était pas très malin… J’avais beaucoup bu, ce qui n’est pas une excuse… j’ai fait ce que j’ai fait, et, honnêtement, je n’ai pas vraiment de regrets, si ce n’est de vous avoir mis dans l’embarras, alors que vous avez toujours été mon bienfaiteur.
— Eh bien, il semble que vous soyez à l’origine d’un mouvement. Quelques barons au cœur tendre ont créé une ligue anticruauté, « Libérez les dragons » et autres stupidités. C’est sans conséquence. Mais je ne peux autoriser qu’un de mes héros croie qu’il peut faire sa propre loi, comme si nous étions encore en temps de guerre. Non, je ne peux pas le tolérer. J’ai fait réaliser une enquête sur vous, et on m’a parlé de vos groupes de sauvetage, ou quel que soit le nom que vous voulez leur donner.
— Ils n’ont jamais eu de nom, Votre Majesté.
Le roi grogna.
— Aucune importance. La question est : quelle sera votre punition ? Je ne peux rester sans réagir devant vos extravagances, même si toutes, sauf une, sont dans les limites de la loi. Je pourrais simplement vous jeter en prison pour un an. Mais les gens risquent d’avoir déjà entendu parler de vos groupes de sauvetage, qui ne verront jamais le jour si vous êtes en cellule, et ils auront une mauvaise opinion de moi. Je souhaiterais être l’un de ces rois de légende dont je lisais les histoires quand j’étais enfant. Ils avaient des îles bien pratiques pour y abandonner ceux qui les agaçaient, mais qu’ils ne voulaient pas encore faire décapiter.
— Oh, mais vous avez la vôtre, Sire, s’empressa de dire Hal.
Le monarque lui adressa un regard perplexe.
— Sire, pendant la guerre, vous m’avez dit à quel point vous regrettiez de ne vous être pas montré plus curieux au sujet des terres encore inexplorées, et que c’était peut-être là l’une des causes du conflit.
— Je ne me souviens pas d’avoir dit cela, mais je présume que je l’ai fait. Car c’est assez vrai.
Hal se sentit plus audacieux.
— Votre Majesté, je suppose que vous êtes au courant que des dragons sauvages s’échouent sur nos côtes, sur l’Île Noire et au nord de la toundra.
— Bien sûr.
— Un expert, nommé Garadice…
— Oui, je le connais.
— Eh bien, il a une théorie : il pense que ces dragons sauvages vivent dans une partie du monde située à l’ouest, qui serait leur terre d’origine, puisque cela ne fait que deux cents ans qu’ils sont apparus ici.
— Vous mettez ma patience à l’épreuve, gronda Asir.
— J’ai eu l’idée des équipes de sauveteurs pour aider les pauvres bêtes blessées et épuisées qui nous arrivent, poussées par les courants et les vents. Mais j’ai esquivé le véritable problème. Sire, je propose d’organiser une expédition vers l’ouest, à mes frais. Je veux découvrir qui – ou quoi – est en guerre contre les dragons. (Les yeux du roi s’écarquillèrent.) Et si Votre Majesté veut bien me prêter quelques vaisseaux, avec leurs équipages dont les marins ne font actuellement que bâiller d’ennui en regardant le quai ou naviguer le long des côtes pour attraper des contrebandiers en échange de votre or, j’essaierai de mettre un terme à ce massacre. Ou quoi que ce soit d’autre, termina Hal avec maladresse.
— Hmmm… intéressant.
Le roi s’approcha d’une table et versa deux cognacs.
— Repos, seigneur Kailas.
Hal obéit.
Asir lui tendit un verre.
— Certains pensent que si les hommes vivaient suffisamment d’aventures, soit par eux-mêmes, soit par procuration, ils ne songeraient ni à faire la guerre, ni à tuer leurs voisins. Je n’y crois pas, mais je veux bien mettre la théorie à l’épreuve. Oui, je crois que j’en ai envie.
Le roi Asir leva son verre.
— Seigneur Kailas, il me plaît d’oublier vos crimes et d’accéder à votre requête. Peut-être que sauver quelques dragons, ou au moins essayer, lavera nos péchés contre eux.
— Alors buvons… à l’expédition royale de l’ouest !



Chapitre 16
Tout cela était bien beau, mais…
Hal aurait dû être ravi de passer du statut de prisonnier à celui d’explorateur, mais il y avait un léger problème : l’ouest, c’était très vague comme direction pour aller chercher quelque chose dont il ignorait tout.
Il trouva des quartiers plus grands, plus appropriés à une expédition, et prit quelques jours de réflexion.
Puis il demanda un magicien au roi, un très bon magicien.
— Vous voulez parler de Limingo.
— Si possible, Votre Majesté.
— Je veux bien vous le prêter un jour ou deux, cela ne m’ennuie pas. Mais il est possible qu’il veuille vous accompagner, et les bons mages ne courent pas les rues.
Pourtant, il y consentit.
Toujours aussi mince, grand et élégant, Limingo se présenta, accompagné de deux acolytes aux cheveux bouclés et aux oreilles d’elfe.
Le magicien n’avait jamais fait mystère de ses préférences sexuelles, qui importaient peu à Hal.
Limingo l’écouta lui exposer son problème.
— Pour tout vous dire, non seulement j’ignore comment trouver ce que vous devez chercher, mais je n’ai pas la moindre idée de comment procéder pour y arriver. Désolé, mais la magie n’est pas toute-puissante.
— J’ai pensé à quelque chose, proposa Hal, presque timidement, car les mages et leur art le mettaient mal à l’aise.
— Ah ?
Hal lui parla de ses rêves, ceux où il était un dragon. Une fois, il avait été Orage, mais dans les derniers, il était un dragon sauvage, attaqué par deux autres, au-dessus d’un monde étrange.
Le mage se frotta le menton.
— Je ne sais pas, seigneur Kailas…
— Appelez-moi Hal, s’il vous plaît.
— Hal. Je ne sais pas si c’est la solution à notre problème. Laissez-moi y réfléchir.
Deux jours passèrent avant que Limingo revienne.
— Pour commencer, il nous faut un dragon sauvage mourant ou mort récemment. L’un de ceux qui ont essayé de faire le voyage vers l’est. Le seul problème, c’est que le sort implique des risques, et de la douleur, pour vous.
Hal réfléchit un instant, puis hocha la tête.
— Je veux quand même essayer.
Hal emprunta des éclaireurs de la cavalerie légère et les envoya patrouiller sur les côtes nord et ouest de Deraine. Il promit de l’argent à quiconque repérerait le premier dragon.
Puis ils attendirent.
Il fallut trois semaines, et une dernière tempête hivernale, avant qu’un dragon s’échoue pour rendre son dernier souffle.
C’était loin à l’ouest, près de la ville de pêcheurs de Brouwer, que Hal avait vue pour la dernière fois le soir de la fête où il avait rencontré Khiri Carstares. C’était avant l’attaque au sud de la Roche, où le plus grand amour de sa vie, Saslic Dinapur, était morte.
Le magicien, ses assistants et deux serviteurs se mirent immédiatement en route par voie de terre.
Hal fut reconnaissant à Orage de pouvoir survoler les routes boueuses et glissantes au lieu de les emprunter.
Ils trouvèrent un logement à Brouwer et allèrent voir le cadavre.
Le cavalier qui l’avait trouvé montait la garde près de lui, avec trois de ses camarades.
Le monstre gisait sur une plage de sable située au nord de la longue île qui protégeait Brouwer des tempêtes. Il était en parfait état.
— J’ignore ce que vous voulez faire du corps, messire, mais j’ai pensé qu’il valait mieux en prendre soin. Il est mort il y a deux jours. J’étais mal à l’aise de le regarder se débattre, mais ni moi, ni personne ne pouvions rien faire pour lui.
Hal fit en sorte que l’homme soit récompensé pour sa jugeotte… et pour sa compassion.
Limingo avait apporté une tente, et il ordonna à ses serviteurs de la dresser aussi près que possible du corps vert et blanc allongé au-dessus de la limite des eaux.
— À nous, à présent, jeune homme, dit le magicien en se frottant les mains comme un chirurgien sur le point de pratiquer une amputation. Entrez dans cette tente, déshabillez-vous et enduisez-vous le corps de cet onguent… Nous effectuerons notre part de la cérémonie.
Hal obéit, frissonnant dans le froid. Il n’y avait rien à l’intérieur de la tente, hormis un lit de camp.
Il jeta un coup d’œil dehors et vit Limingo et ses acolytes tracer des symboles dans le sable. Les deux serviteurs se tenaient en retrait, en bordure de la plage. Apparemment, Hal n’était pas le seul à qui la magie donnait la chair de poule.
Les acolytes installèrent sept torches sur des pieds qui leur arrivaient à hauteur de la poitrine, puis ils agitèrent leurs mains au-dessus d’elles et elles s’enflammèrent. En dépit du vent, leurs flammes ne vacillèrent pas.
Ils tirèrent des parchemins de leurs manteaux, et se mirent à lire à l’unisson.
Leur chant fut apaisant.
Hal bâilla.
— Retournez à l’intérieur et allongez-vous ! ordonna Limingo.
Hal obéit.
— Je veux que vous vous rappeliez ce que vous avez ressenti avant chacun de vos rêves.
Hal s’absorba dans ses souvenirs.
Limingo prit un livre relié de cuir vert qu’il dissimulait dans son manteau et commença à lire dans une langue inconnue.
Hal se sentit soudain très fatigué.
Limingo continua, et cela devint une mélopée. Soudain, il passa au deraine, ou bien la magie permit à Hal de le comprendre.
Va
Viens
Va
Viens
Sur les courants
Dans les vents

Soudain, Hal se retrouva étendu sur la plage, terrassé par la douleur qui lui avait fait traverser les grandes eaux. Il comprit qu’il allait mourir, et il accueillit cela comme une délivrance.
Il prit conscience qu’il était ce dragon, dehors. Il se mourait, et tentait de lutter, faiblement, contre la mort.
Il comprit qu’il remontait le temps.
Il sentait les vagues le balayer, et il gémit quand la douleur revint.
Il était dans l’eau qui malmenait son aile cassée, sa queue arrachée et sa carapace abîmée.
Il se retrouva en mer, les ailes repliées tant bien que mal au-dessus de sa tête, pour se protéger du vent et des rouleaux.
Il était seul, sans aucune terre en vue, poussé par le courant.
Une partie de lui était ce pauvre dragon estropié, poussé par les éléments, et une autre partie, étrangère, était cette créature à la chair tendre, allongée sur un lit.
Une voix se fit entendre :
Laisse-le t’emporter
Laisse-le t’emporter
Observe les étoiles
Observe les étoiles
Laisse-le t’emporter
Maintenant reviens
Ressors
Juste un peu

Comme on venait de le lui ordonner, il leva les yeux et regarda, à travers la tempête qui commençait, le ciel nocturne et les nuages qui passaient.
Il fit de nouveau jour. La douleur le cuisait toujours, mais il était moins faible.
Des profondeurs marines surgit un monstre à tête de serpent, dont les mâchoires claquèrent pour le mordre. Il trouva la force d’utiliser ses serres. Le prédateur recula en sifflant et alla se chercher une proie plus facile.
Il se retrouva dans les airs : il tourbillonna avant de s’écraser, et, durant un bref instant, l’eau froide soulagea ses blessures. Puis elle le brûla comme il remontait à la surface.
Il y avait d’étranges choses dans l’eau : des sortes d’écheveaux de fils remplis de poissons dont s’occupaient de drôles de créatures de chair.
Il fut de nouveau dans les airs, affaibli, et la voix reprit :
Regarde le ciel
Regarde le ciel
Rappelle-toi du ciel

Il s’exécuta une fois encore. Il volait, mais à peine, fuyant les trois rouge et noir qui avaient attaqué son nid, tué sa compagne et brisé leurs œufs.
Quelque chose l’incita à voler vers le soleil levant, et il obéit. Il vit la mer disparaître, remplacée par la terre…
La douleur le submergea, tandis que les monstres le déchiraient et que sa compagne gisait, à l’agonie. Il lutta, mais c’était sans espoir, inutile…
Quelque chose de froid lui aspergea le visage, et une voix cria :
— Revenez ! Revenez immédiatement ! Ou affrontez la mort !
C’était Limingo, et il ne faisait plus de magie. Hal était de retour sur la plage. Le souvenir de la douleur était encore très vif en lui, mais il s’estompa peu à peu, au fur et à mesure que le sort se dissipait.
Hal s’assit. Il tremblait de tous ses membres et avait le corps trempé de sueur.
Soudain, il vomit.
Quelqu’un s’agenouilla près de lui et lui tendit une boisson chaude.
Il réussit à boire quelques gorgées dont il sentit la chaleur.
Puis il eut de nouveau froid, et l’on drapa un manteau autour de lui.
Hal Kailas était redevenu lui-même. Mais il n’oublierait jamais ces instants d’agonie tandis que lui, le dragon, soudain sans compagne ni descendance, fuyait et traversait l’océan, emporté par les courants et les vents, espérant apercevoir une terre paisible, et ne trouvant que la mort.
Hal se rappela les paroles que Limingo avait criées. Il leva les yeux vers le ciel et les étoiles.
Il frissonna et se souvint de tout : il savait désormais où il devait aller.



Chapitre 17
UNE GRANDE AVENTURE
VERS LES TERRES INCONNUES
DE L’OUEST
JOIGNEZ-VOUS AU MAÎTRE DRAGONNIER
POUR EXPLORER EN SA COMPAGNIE
UN PAYS DE MYSTÈRES
Au service de Sa Majesté
SALAIRE ÉLEVÉ
PART DU BUTIN
BONUS POUR LES :
Dragonniers
Soigneurs de dragons
Rangers
Soldats et marins
QUE CEUX AU GRAND CŒUR
ET À L’ÂME VALEUREUSE
PORTENT LE DRAPEAU DE DERAINE
DANS LES TERRES SAUVAGES
Présentez-vous en personne à…




Chapitre 18
Hal s’attela à monter son expédition.
L’affiche fut placardée dans tout le pays. Il se demanda quel genre de recrues il allait trouver, mais sans s’attarder sur la question, car de nombreuses tâches l’attendaient.
Il rendit visite à messire Thom Lowess, qui se sentait toujours un peu coupable de ne l’avoir pas prévenu de l’infidélité de sa femme. Mais Khiri, comme beaucoup d’autres choses, appartenait désormais au passé, et Hal n’y pensait presque plus.
Il expliqua à son ami qu’il désirait un maximum de publicité, afin d’être sûr d’engager les meilleurs hommes du pays.
Lowess accepta de coopérer, mais il suggéra d’attendre que Hal ait trouvé quelque chose de concret dont il pourrait parler, avant de lancer sa campagne. Il lui conseilla également d’attiser la curiosité des autres conteurs en restant assez mystérieux au sujet de l’expédition.
— Cela les attirera comme des limiers qui sentent une proie. Puis j’écrirai mon histoire. Et comme ils auront lâché une bribe d’information ici et là, les autres journaux ne pourront passer sous silence votre croisade, et chacun essaiera d’en parler plus haut et mieux que les autres.
Hal haussa les épaules. Il ignorait comment le monde des conteurs fonctionnait, et n’en était pas curieux.
Ensuite il s’occupa des bateaux. Il possédait déjà l’Aventurier Galgorm.
Le roi lui donna un bassin de radoub. Le Galgorm fut placé en cale sèche et remis en état avec encore plus de soin que la première fois : il eut de nouveau gréements, de nouvelles voiles, et sa coque fut entièrement grattée et étanchéifiée. On lui construisit une plus grande plate-forme, capable de résister aux tempêtes de l’océan Occidental, et la coquerie et les chambres furent encore rendues plus luxueuses. Finalement, il était fort possible que le voyage se révèle ennuyeux.
Le frère du Galgorm, l’Aventurier Bohol, fut prêté à Hal pour une bouchée de pain, ainsi que deux corvettes légères, la Rose des Vents et l’Orchidée Noire, et deux petits bateaux de liaison.
C’était tout ce dont Hal avait besoin. Il ne montait pas une flotte de guerre, après tout. S’ils avaient des ennuis, les deux plus petits vaisseaux fuiraient pour rentrer en Deraine et faire un rapport. Quant aux autres, ils essaieraient de s’échapper.
Puisqu’il y avait assez de charpentiers navals disponibles pour réparer les six vaisseaux, Hal se tourna vers sa principale préoccupation : les dragons, leurs dragonniers et leurs soigneurs.
Comme il ignorait combien de temps le voyage durerait, il décida de ne prendre que seize dragons, plus quelques-uns de remplacement, ce qui laisserait aux monstres assez de place pour assurer leur confort.
Il pensait diviser ces effectifs en deux formations.
Sa première recrue fut Garadice. Le vieil homme franchit un jour la passerelle du Galgorm, à l’intérieur duquel Hal avait installé son bureau, regarda autour de lui et hocha la tête d’un air approbateur.
— Voilà un projet digne de vous, pas comme celui de former des équipes de panseurs pour dragons. Je vous accompagne, bien sûr.
— Bien sûr, répondit Hal, tout en se demandant si l’homme accepterait son commandement, alors qu’il avait pris l’habitude d’une totale indépendance pendant la guerre.
Son vieux docteur pour dragons, Tupilco, apparut à son tour. Il expliqua qu’il n’y avait plus beaucoup de demandes pour sa spécialité et signa aussitôt.
Hal partit à la recherche des dragonniers. Farren Mariah, le premier à qui il s’adressa, grommela, lui lança un regard noir, puis accepta finalement de prendre la tête de l’une des formations.
Le commandement de la seconde fut confié à Lu Miletus, un homme qui avait été le premier commandant de Hal, au début de la guerre. Il ne dit pas pourquoi il n’appréciait pas la Deraine en temps de paix, et Hal ne lui posa aucune question. Il était trop heureux d’avoir quelqu’un de sa compétence.
Cabet se montra aussi, ce qui donna à Hal un chef d’escadrille remplaçant en cas de blessures ou pire.
Il demanda à Cabet s’il savait où était Calt Beoyard, et celui-ci eut un large sourire.
— Vous vous rappelez le bordel de Carcaor ? Celui avec les très jeunes filles ?
Oui, Hal s’en souvenait… ainsi que de la fascination qu’il avait exercée sur Beoyard.
— Il est retourné là-bas et il en est devenu le protecteur. Il a juré que les démons l’emportent s’il dépassait jamais le premier étage.
Et voilà.
Hal essayait de ne pas perdre son sang-froid, en écoutant un charpentier lui dire comment renforcer les enclos des dragons à bord du Galgorm, quand un homme noueux et à la moustache impressionnante grimpa à bord.
Aimard Quesney.
Hal et lui se jaugèrent un instant du regard, puis Quesney le salua.
— Êtes-vous ici pour me dire que je me conduis encore une fois comme un imbécile ? demanda Hal.
— J’y ai pensé, surtout après avoir vu votre affiche. Des pillages, hein ?
— À moins que je me trompe complètement, il n’y en aura pas. Nous voguerons vers l’ouest pour essayer de sauver les dragons… comme vous, et d’autres, l’ont suggéré. Ou nous tenterons, au moins, de découvrir ce qui les chasse de leur terre et les tue ainsi.
Quesney sonda le regard de Hal.
— Je crois que je vous dois des excuses. C’est une quête honorable, même si elle est certainement stupide.
— Je suis heureux d’avoir votre approbation, dit Hal, sarcastiquement. Puis-je demander ce qui est arrivé à votre projet de devenir prêtre ? Les séminaristes n’étaient-ils pas assez purs à vos yeux ?
Quesney s’empourpra, puis il se calma et se tourna vers le quai.
— Je suppose que c’est mérité. Je n’en suis pas officiellement parti. Je suis seulement venu voir ce que vous vous apprêtiez à faire. Maintenant, je sais. Reste-t-il de la place pour un autre dragonnier ?
— Accepterez-vous la discipline ? demanda Hal. Je n’ai pas besoin d’un homme qui mette en doute mes décisions derrière mon dos.
— Si vous voulez de moi, je vous servirai loyalement.
Hal hésita. Quesney était un dragonnier extra­ordinaire… mais il pouvait se révéler pénible, avec ses opinions bien arrêtées et son esprit de contradiction.
Pourtant…
— D’accord, je vous accepte dans l’équipe. Mais ne me faites pas regretter cette décision.
Quesney se leva en souriant et le salua avec une raideur toute militaire.
— Je vous le promets, monsieur.
L’étape suivante fut l’entrée en scène de messire Thom Lowess.
Dévorés de curiosité, ses collègues avaient essayé d’obtenir des détails sur l’expédition royale vers l’inconnu. Mais rien n’était sorti ni du palais ni de la bouche de Hal.
Puis le barrage céda quand messire Lowess publia plusieurs longs articles sur les dangers potentiels que recélait l’ouest et qui risquaient de menacer la sécurité de la Deraine, puisqu’ils coûtaient la vie à des dragons. Il expliquait que les plus braves allaient partir pour trouver des réponses, et « s’il y avait des combats à mener, personne n’était plus qualifié que le seigneur Kailas, le maître dragonnier ».
Et ainsi de suite.
Les autres conteurs durent rattraper leur retard et enrichirent de détails les « faits » rapportés par Lowess. Ainsi, leurs histoires devinrent plus extravagantes et héroïques les unes que les autres.
La seconde vague de volontaires déferla, en chair et en os, mais également par courrier. Il semblait que tout le monde voulait accompagner le maître dragonnier.
D’un côté, ce fut une bonne chose, car cela permit à Hal de sélectionner les meilleurs parmi tous les éclaireurs, rangers, marins, soigneurs, et même secrétaires militaires, qui se présentèrent.
De l’autre, certains visages du passé firent une réapparition.
Uluch, l’ancien aide de camp de Hal, arriva et annonça qu’il voulait reprendre son poste auprès de lui. Hal lui demanda ce qui lui était arrivé depuis qu’il avait été rendu à la vie civile.
— Je suis retourné chez le marchand de fruits et légumes. J’ai détesté ça. La femme du patron me détestait. C’est tout.
Il n’ajouta rien d’autre.
Puis ce fut le tour de Chook, l’énorme et meurtrier cuisinier de l’escadron de Lu Miletus, dont la famille était censée avoir possédé un grand restaurant en Deraine.
— J’y suis retourné, pensant que je connaissais dix trucs pour voler le nouveau propriétaire. Mais j’ai découvert que d’autres, qui n’avaient pas perdu leur temps dans l’armée, en savaient une vingtaine. Alors je les ai tous cognés, puis j’ai décidé que je devais adopter un profil bas quelque temps. C’est là que j’ai entendu parler de vous.
Les tendances meurtrières de Chook importaient peu à Hal, qui se rappelait des excellents repas que le cuisinier concoctait avec du bœuf salé, de la farine et un peu d’imagination. Il le fit signer immédiatement et sans état d’âme.
Certaines personnes lui posaient un cas de conscience.
Il se refusa à faire signer un homme qui voulait s’engager parce que sa femme était infidèle.
Il n’acceptait pas non plus l’étudiant romantique qui avait fui la guerre, l’avait regretté et voulait faire ses preuves.
Il ne savait que répondre lorsqu’on lui demandait si l’épouse disparue d’untel avait signé sous un faux nom, et il n’avait pas le temps de vérifier.
Et le pire, pour lui, c’était quand il devait refuser d’embarquer les gamins venus à lui avec un baluchon improvisé et recherchant l’aventure. Il ne pouvait se résoudre à être paternel et à les renvoyer chez eux, tant ils lui rappelaient le jeune fugueur qu’il était au même âge.
Quand il voyait l’espoir s’éteindre dans leurs yeux comme une chandelle que l’on souffle… c’était très dur pour lui, et il passait sa colère sur les dockers.
Heureusement, il n’était pas toujours difficile de renvoyer un volontaire. Il y avait ces hommes et ces femmes aux regards vides qui attendaient quelque chose de lui qu’il ne pouvait pas leur donner. Quelques-uns seulement étaient de vrais vétérans, même si beaucoup mentaient au sujet de leur expérience militaire.
Parfois, une personne qu’il aurait aimé avoir à bord refusait son offre.
Messire Loren Damian, à l’âme douce et au style de vol meurtrier, l’écouta avant de sourire et de répondre :
— Pour commencer, je n’irai pas avec vous. Je suis heureux dans ma ferme. J’élève des chevaux qui n’essaient pas de m’arracher les jambes, contrairement aux dragons. Et mes métayers ne s’intéressent qu’à leurs champs, au morceau de bœuf et à la pinte de bière qu’on leur sert dans l’auberge locale. Je suis venu pour me tester, ce qui n’est pas très juste envers vous, mais je voulais savoir si je pouvais encore me laisser séduire par l’idée d’aller explorer des terres lointaines et de combattre des ennemis mortels. Je m’aperçois que je préférerais lire vos aventures quand messire Thom les aura écrites.
Tous deux passèrent une soirée mémorable, puis Hal retourna joyeusement à ses préparatifs, même s’il avait la migraine.
Un autre qui ne partirait pas, parce que Hal ne le lui avait pas offert, c’était messire Thom. Hal se souvenait du jour où le conteur s’était rendu sur le champ de bataille et avait découvert que le fracas des armes n’était pas pour lui. Sauf bien sûr quand il pouvait en parler à distance.
Les anciens dragonniers affluèrent, y compris quelques-uns de Sagène qui avaient entendu parler de l’expédition.
Hal fut intrigué, car un bon pourcentage d’entre eux était féminin, mais nul ne lui donna d’explication.
Il engagea quatorze des meilleurs dragonniers, ce qui lui fournit quelques remplaçants supplémentaires, en cas de blessures ou de pertes.
Il remarqua une Sagène brune, petite et mince, nommée Kimana Balf. Il s’en voulut, car elle lui rappelait bien trop Saslic Dinapur. Or, Hal s’efforçait de laisser le passé de côté, et ne voulait pas vivre de liaison romantique pour le moment.
Mais comme la fille avait bien plus d’expérience que sa jeunesse le laissait supposer, il l’engagea tout de même.
L’un des derniers dragonniers à se montrer fut Hachir. Hal l’avait recruté comme arbalétrier au début de la guerre, pour qu’il chevauche derrière lui et abatte des dragonniers roches. Cet ancien professeur s’était parfaitement acquitté de sa tâche, avant de regagner son régiment d’infanterie.
Plus tard, il était réapparu en tant que dragonnier novice, expliquant qu’il avait aimé voler et qu’il avait posé sa candidature à l’école. Mais à son retour en Deraine, il avait découvert que sa femme avait un amant.
Ayant perdu le sourire, Hachir avait quand même réussi à survivre aux gigantesques batailles aériennes.
Aujourd’hui encore, il affichait une mine triste.
Farren lui demanda s’il était parent avec un cocker, ou si les temps avaient été durs pour lui après la guerre.
— Non, pas vraiment, répondit Hachir, qui s’efforça de sourire, sans succès. J’ai recommencé à enseigner, mais je ne supportais plus les voix des élèves et le crissement de la craie sur le tableau noir.
Farren rapporta la conversation à Hal.
— Son histoire ressemble à toutes les autres. (Il s’arrêta et grimaça.) Je suppose qu’il est l’un de ceux qui auraient dû mourir et recevoir une médaille pour ça. Et on pourrait sans doute en dire autant de certains autres de nos compagnons, ajouta-t-il à voix basse après un court silence.
Hal paya un coup à boire à Mariah et ajouta Hachir à sa liste.
Garadice avait trouvé ses dragons. C’était principalement de gros noirs, qui avaient tous l’expérience du combat. Ils étaient au mieux de leur forme et aussi bien dressés que possible. Leurs dragonniers se chargeraient seulement de la touche finale et leur feraient perdre leurs mauvaises habitudes, s’ils en avaient.
Hal emmènerait Orage, même s’il n’était pas aussi grand qu’un noir, ainsi qu’un autre dragon, l’un des plus gros noirs, qu’il nomma avec humour « Mignon », du nom du dragon qu’il avait monté autrefois et qui avait été élevé par une petite fille. C’était aussi celui à cause duquel il s’était retrouvé en captivité durant la guerre.
Quatre magiciens se présentèrent. L’un d’eux, comme l’avait craint le roi Asir, était l’éminent Limingo. Le deuxième n’était autre que Bodrugan, son subordonné. Ils avaient amené deux acolytes, choisis autant pour leur beauté que pour leurs dons.
— Le roi ne va pas apprécier, observa Hal.
Limingo haussa les épaules.
— Alors, qu’il me soumette un projet nécessitant plus de magie que le vôtre.
— Que pourrait-il faire, de toute façon ? ajouta Bodrugan. Même des magiciens aussi courtois que nous peuvent se venger de manière terrible.
Hal hocha nerveusement la tête et fit signe à Farren de leur donner les deux plus belles chambres du Galgorm.
Encore quelques personnes, et Hal serait bientôt prêt à faire voile.
Il se tenait sur le pont de son bateau tard un après-midi lorsqu’il vit un homme costaud et pauvrement vêtu apparaître aux portes du chantier naval et jeter des regards inquiets autour de lui. Hal le reconnut aussitôt. C’était son compagnon de cellule, Babil Gachina, le voleur aussi large qu’un chariot.
Sachant déjà ce qu’il voulait, Hal alla au-devant de lui.
— Je veux embarquer avec vous.
— Vous avez de gros ennuis ? demanda Hal.
Babil eut l’air surpris.
— Comment vous savez ça ?
— Vous n’aviez pas l’air d’avoir l’esprit tranquille, quand vous êtes arrivé.
— Hum. Faudra que je travaille ça. C’est peut-être ce qui me trahit chaque fois.
— Qu’avez-vous fait ?
— Un simple vol, sans violence. Mais l’homme à qui appartenait le carrosse a des relations qui sont amies avec des gardes. Je pense qu’il vaut mieux que je me fasse oublier pour le moment.
— Savez-vous ce qui arrive à un voleur à bord d’un bateau ?
Gachina secoua la tête.
— Parfois on se contente de le pousser par-dessus bord. D’autres fois, on lui cloue les mains à une poutre et on le frappe, souvent jusqu’à ce qu’il ne puisse plus marcher.
Gachina le regarda fixement. Kailas soutint son regard, sans ciller.
— Mon frère disait que vous étiez un homme dur.
Kailas ne répondit pas.
— Très bien, soupira l’autre. Je vous donne la parole de ma famille que je ne m’en prendrai à personne et que je me conduirai comme un bon citoyen… Enfin, si vous voulez de moi.
— Oui, répondit Hal. Un géant est toujours utile. Mais brisez votre serment, et vous n’aurez ni procès ni correction. Je me chargerai de vous personnellement.
Gachina baissa les yeux et resta silencieux.
Hal lui tendit la main.
— Et maintenant… bienvenue à bord.
Un lent sourire fendit le visage de l’homme, et il sortit ce qui devait être une main, puisque c’était au bout de son bras.
 
Enfin, Hal ne trouva plus rien ni personne qui manque à sa liste. Il tint une dernière conférence, faisant sans doute un discours un peu hypocrite mais retentissant à propos de l’expédition et du roi très honorable qui la finançait.
 
Trois jours plus tard, les six bateaux quittèrent le port.
Il sembla que toute la population de Rozen, et la moitié de celle de Deraine, s’étaient rassemblées sur les rives de la rivière qui menait au détroit de Chicor et agitaient des drapeaux en criant.
Le yacht du roi Asir était ancré à mi-chemin, et le monarque lui-même se tenait à la proue, son sceptre à la main, vêtu de ses atours de cérémonie.
Les aventuriers s’inclinèrent, puis l’acclamèrent.
Hal resta au garde-à-vous jusqu’à ce qu’ils aient dépassé l’embarcation royale.
Puis il organisa les tours de garde.
Tout le monde excepté Hal, Mariah et le roi croyaient qu’ils faisaient route vers des rivages étrangers.
Ce serait le cas… après une certaine escale.
Par-delà l’océan Occidental, ils n’auraient plus droit à l’erreur.



Chapitre 19
L’escale secrète prévue par Hal s’effectua non loin du petit village de pêcheurs de Brouwer, situé à la pointe la plus à l’ouest de la Deraine. Il y avait détaché Cabet quelques jours plus tôt, avec vingt hommes et des chariots pleins.
Leur contenu fut délibérément laissé en tas au milieu de la lande trempée et balayée par les vents, à l’écart des habitations.
Les bateaux de Hal jetèrent l’ancre à l’extérieur du port. Tout le monde débarqua et marcha vers la lande. Là, l’ordre fut donné de monter les tentes et d’attendre.
Les hommes et les femmes s’exécutèrent une fois la surprise passée, car tous s’attendaient à faire route par mer vers des aventures exotiques.
Hal, Limingo et Farren travaillèrent aussi dur que les autres. Peut-être même plus, car ils durent également repérer les geignards et les mécontents.
Il n’y en eut pas beaucoup.
Ils furent pris à part, et Hal leur dit qu’ils ne faisaient plus partie de l’expédition. Sa décision prenait effet immédiatement.
Ils furent abasourdis.
Hal leur tint alors un bref discours.
— La plupart du temps, une aventure commence par de basses besognes. Si vous ne pouvez pas souffrir de monter quelques tentes sur un sol détrempé, si vous n’arrivez pas à en rire, comment croyez-vous pouvoir supporter le moment où les choses deviendront vraiment difficiles ?
Ils retournèrent à Rozen à bord de l’un des petits bateaux rapides, qui porta aussi des lettres à autant de candidats malheureux, qui s’étaient presque qualifiés la première fois. Dans ces plis, Hal leur disait qu’ils avaient une seconde chance de l’accompagner.
Après avoir éliminé pratiquement tous les tire-au-flanc, Hal réunit les autres et leur parla :
— Vous êtes tous des combattants. Nous allons vous entraîner à vous battre tous ensemble. Une armée, ou une expédition, n’est pas seulement un groupe d’aventuriers aux cheveux hirsutes, en dépit de ce que racontent les légendes.
Ils affinèrent donc leurs techniques en matière de combat, et en apprirent de nouvelles.
Hal s’attendait qu’il y ait des blessés, et il savait qu’il n’aurait personne pour les remplacer. Il leur inculqua donc les bases des métiers des uns et des autres, et bien sûr tout ce qu’il y avait à savoir sur les dragons.
Cet entraînement, effectué à la hâte, ne fonctionnerait pas plus loin que leur première rencontre avec une force hostile, si cela devait arriver. Mais ils jouèrent à la guerre et livrèrent des batailles à échelle réduite.
Celles-ci furent bien conduites, car les « blessés » étaient désignés quand elles étaient en cours, ce qui valait parfois à un simple soldat de devenir chef de section, souvent sans la moindre idée de ce qui se passait.
Les anciens officiers furent jugés de la même manière que les autres, et il y eut des remaniements dans les grades. Il ne s’agissait pas de disgrâce, car les seuls privilèges qu’avaient ceux en charge d’un commandement, c’était de travailler plus dur et plus longtemps que ceux sous leurs ordres et de porter un brassard sombre au bras droit.
Les dragons et leurs dragonniers travaillèrent autant que les autres. Certains, comme les Sagènes, ne connaissaient pas les signaux sonores qu’utilisaient les Deraines, aussi durent-ils les apprendre. Hal insista pour que tous sachent au moins ceux correspondant à quelques informations simples : en ligne, en colonne, en « V ».
Chaque dragonnier se choisit un partenaire et s’entraîna à voler avec lui ou elle. S’ils ne s’entendaient pas, ou si, plus important, leurs dragons se haïssaient, ils cherchaient quelqu’un d’autre.
Garadice avait fait du bon travail en s’assurant que les bêtes étaient entraînées et capables de s’entendre avec leurs congénères. Il n’y eut donc pas de problèmes majeurs quand les dragonniers achevèrent leur dressage. Hommes et monstres continueraient leur formation au fur et à mesure qu’ils voleraient ensemble.
Hal était heureux que l’entraînement se passe si bien, mais il n’en montra rien. Il cultivait sa réputation d’homme pour qui la perfection était passagère et néces­sitait un travail permanent.
Il pensait souvent au seigneur Cantabri, qui aurait sûrement adoré participer à cette expédition, et Hal se disait qu’il aurait apprécié de n’être qu’un dragonnier sous ses ordres.
Il n’accordait aucune attention aux vies privées de ses hommes, s’imaginant que s’ils étaient prêts à se battre et à mourir, ils devaient également être capables de savoir avec qui ils voulaient être amis ou amants. La seule règle, c’était que la personne qui en agresserait physiquement une autre serait aussitôt renvoyée.
Il les laissa réfléchir à ce qu’impliqueraient ses paroles quand ils seraient en mer ou sur un continent étranger.
Au bout de trois semaines, il estima qu’ils en avaient appris autant que possible en si peu de temps. Il fit donc venir d’autres chariots.
Quand ils arrivèrent, pleins de mets délicats et raffinés, il annonça à ses hommes qu’ils allaient lever l’ancre et leur donna un repos de deux jours.
Avant qu’ils partent, il souligna que ceux qui troubleraient l’ordre public à Brouwer pourraient bien ne jamais quitter la terre ferme, et qu’ils récolteraient, au moins, quelques bosses et seraient de corvée de cuisine durant toute la traversée. Afin de s’assurer de la bonne conduite de tous dans le petit port de pêche, Hal chargea deux paires de costauds, dont Chook et Gachina, de surveiller ses hommes.
Hal considéra que c’était le test ultime pour ce dernier : s’il se comportait mal, il rentrerait à pied à Rozen pendant qu’ils vogueraient vers l’aventure.
Kailas s’accorda un jour de vacances. Il paya pour pouvoir être le seul client du meilleur café de Brouwer, qui en comptait trois, et il demanda qu’on lui serve ce qu’il y avait de meilleur.
Il avait l’intention de passer la soirée seul, à penser à tout sauf aux dragons, puis de s’accorder une nuit sans rêve et paisible d’au moins huit heures.
 
Le printemps approchait, mais le froid restait vif.
Hal quitta le camp et traversa Brouwer. Seuls quelques-uns de ses hommes étaient dans le village. Les habitants ne s’étaient montrés ni froids ni chaleureux vis-à-vis d’eux. C’était une réaction typique de la côte nord-ouest.
L’équipage avait déjà organisé une fête avant le départ de Rozen, alors la plupart se contenteraient des mets fins commandés par Hal et de la joie simple d’être de retour à bord, où ils avaient un lit qui n’était pas par terre et un toit sur la tête.
Une heure avant son dîner, Kailas partit se promener sur la jetée et regarda les bateaux de pêche amarrés au port pour la nuit. Il enviait la vie de ces pêcheurs. Elle était dure, dangereuse et elle ne payait guère, mais ceux qui l’aimaient, l’aimaient vraiment.
Un vent glacial soufflait de la mer. Hal resserra son manteau autour de lui, en songeant au brandy qui le réchaufferait d’ici peu.
Une autre personne se tenait sur la jetée, et elle aussi contemplait la mer.
Au bout d’un moment, Hal la reconnut.
C’était Kimana Balf, la dragonnière sagène.
Il se dirigea vers elle, avec l’intention de passer derrière elle sans déranger ses pensées. Mais il se ravisa et dit :
— Bonsoir.
— Bonsoir à vous aussi, monsieur, répondit-elle.
— Il fait un peu frais.
— J’ai toujours aimé le froid. Quand j’étais enfant, cela signifiait, sauf s’il venait trop tôt, que nous subsisterions une année de plus.
Hal s’était attendu à quelque réponse insignifiante, puis à un « bonne nuit ».
— Pourquoi ? demanda-t-il. Vous faisiez commerce de fourrures ?
Kimana rit.
— Non, je… enfin, mon père était… vigneron. Après la première gelée, il fallait cueillir le raisin et le fouler dans de grandes cuves. Alors, nous pouvions nous détendre, parce que les dieux n’avaient pas noyé ou grillé notre récolte.
Elle secoua la tête.
— Un travail infernal.
— J’en connais un ou deux de pires.
— Lesquels ?
— Gratter sous terre pour remonter du charbon, l’oreille toujours aux aguets pour entendre la poutre craquer. Ou… (Il désigna les quais de la tête.) partir pêcher à bord d’une coquille de noix et braver les tempêtes.
Kimana rit de nouveau.
— Je suppose que la plupart des métiers que nous ne connaissons pas paraissent toujours peu attirants.
Hal trouvait charmant son léger accent.
— C’est vrai. Je ne pourrais pas travailler dans un bureau, par exemple.
Ils marchèrent côte à côte, chacun cherchant la pire manière de gagner sa vie.
Ils arrivèrent devant le café que Hal avait réservé pour la soirée, et soudain la pensée d’un autre repas en solitaire lui parut intolérable.
— Avez-vous mangé ? demanda-t-il en sagène.
Kimana secoua la tête et répondit dans la même langue :
— J’espère que les cuisiniers m’auront gardé quelque chose.
— J’ai une meilleure idée, dit Hal, et il l’invita à dîner.
Elle sembla surprise.
— Nous sommes tous les deux de repos, alors ce soir, je ne suis que moi.
— Et qui êtes-vous, seigneur Kailas ?
— Hal.
Ils entrèrent et furent accueillis par le propriétaire et sa femme. Ils leur servirent du poisson fumé sur du pain brun, des huîtres, du crabe sur des toasts beurrés, des champignons crus et assaisonnés en salade.
— Je n’avais pas prévu de boire, alors j’ai commandé du thé glacé, expliqua Hal.
— C’est parfait.
— Et je n’ai pas commandé de dessert. Je n’aime pas trop les choses sucrées.
— Hum, dit Kimana, en faisant la moue.
Hal envoya le propriétaire lui trouver quelque chose, et lui-même mangea du fromage.
Durant le repas, ils parlèrent de choses et d’autres, mais jamais de l’expédition, et Hal se rendit compte que la jeune femme était extrêmement attirante.
— Je me suis juré que je ne prononcerais pas un mot concernant notre travail, mais je dois vous poser une question.
— Allez-y. Mais si je ne peux pas répondre, vous devrez affronter mon silence.
— Je voudrais savoir pourquoi nous avons tant de femmes volontaires.
— Puissent toutes vos questions être aussi faciles, répondit Kimana. C’est facile : les hommes.
— Pardon ?
— La plupart d’entre nous, moi y compris, avons grandi en pensant que les hommes dirigeaient tout, qu’ils étaient toujours les meilleurs. Puis il y a eu la guerre, et ils ont cherché des gens pour voler sur les dragons, et presque personne ne savait rien à ce sujet, surtout en Sagène. J’étais montée deux fois sur l’une de ces bêtes, à l’occasion du passage d’un dragonnier dans la région. Et j’avais adoré ça ! Bien sûr, mon père n’aurait pas permis que je m’engage dans l’armée, encore moins que je vole sur un lézard géant. J’étais fiancée au fils d’un autre vigneron… depuis ma naissance. Tout le monde pensait que je l’épouserais. Moi aussi, je crois.
» Puis un recruteur est venu, et, à ma grande surprise, je l’ai suivi. Et j’ai adoré voler sur mon propre dragon, infiniment plus que de n’être qu’une simple passagère. J’ai adoré tout, même les combats. (Elle fit la grimace.) J’ai survécu. Même si je me suis engagée à la fin des combats, j’ai eu de l’action. Puis tout a été fini. J’ai songé à rentrer, à épouser Vahx et à passer ma vie à faire des enfants et à fouler le raisin. Et un frisson glacé m’a parcouru la colonne vertébrale. Alors j’ai atterri à Fovant, grâce à une petite pension envoyée par mon père. Il était scandalisé, parce que je ne faisais pas mon devoir… Je suppose qu’il pensait que je recouvrerais mes esprits, alors il ne m’a pas déshéritée, ni n’a pris de mesures sévères à mon encontre. Que les dieux le bénissent. J’ai étudié l’art et compris que je n’avais aucun talent. Et puis, j’ai entendu parler de vous, et au lieu de redevenir raisonnable…
— Intéressant. Je suppose que ce genre de chose est vrai pour les hommes aussi.
— Je crois que vous ne m’avez pas comprise. Vous auriez pu retourner à la vie civile et faire ce que bon vous semblait. Et les autres hommes aussi. Pour les femmes, c’est différent. Nous aurions dû retourner à notre vie d’avant, la reprendre où nous l’avions arrêtée. Autrement dit, nous marier et avoir des enfants. (Kimana secoua la tête.) Ce n’était pas ce que la plupart d’entre nous voulaient.
— Que vouliez-vous, alors ? Je vous le demande parce qu’il semble qu’aucun de nous, les hommes, le sache.
Kimana se rembrunit.
— J’aimerais bien le savoir.
— Quand vous le saurez, dites-le-nous.
— Intéressant. Je me demande pourquoi aucun homme ne m’a jamais dit ça… quoique je n’aie encore jamais dit cela à un homme non plus. Il est grand temps que les hommes et les femmes apprennent à communiquer !
Hal songea lui confier ses réflexions concernant l’échec de son mariage, à lui parler de Saslic Dinapur et de son : « Il n’y aura pas d’après-guerre pour les dragonniers. » Mais il n’en fit rien.
Il pensa aussi à lui demander sa main, mais il se tut à ce sujet aussi.
Ils rentrèrent au camp sans beaucoup parler, mais en se sentant à l’aise en compagnie l’un de l’autre.
Hal dormit bien cette nuit-là, et il se réveilla avec un sourire aux lèvres, même s’il ne se rappela pas ses rêves.
Il laissa un jour à ses hommes pour se remettre de leur gueule de bois, et se désister, s’ils le souhaitaient.
À son grand étonnement, aucun ne renonça.
Le lendemain, ils hissèrent les voiles avec la marée du soir, juste au crépuscule.
Il n’y eut qu’une gamine, une fille de pêcheur sans doute, qui agita frénétiquement la main, sur la jetée, pour leur dire au revoir.



Chapitre 20
L’océan Occidental était très calme quand ils dépassèrent l’île qui protégeait Brouwer. Mais quand les bateaux voguèrent sur une mer agitée par une forte houle, plusieurs hommes, dont quelques marins, sentirent leur estomac se retourner.
Hal Kailas était l’un d’eux, et il déglutit plusieurs fois pour « empêcher ses tripes de venir inspecter ses amygdales ».
Il se posta près du mât… avec un seau… au cas où le vieil adage ne se vérifierait pas à tous les coups.
Il se félicitait de son succès quand un vieux marin passa près de lui avec un sandwich au porc bien gras. Le seau trouva alors toute son utilité, mais Hal se sentit mieux après cela. Il se rinça la bouche et se concentra sur la surveillance des eaux.
Mais il n’alla pas manger quand le repas fut prêt.
La petite flotte faisait route vers le sud-ouest, suivant la direction indiquée par la vision de Hal.
Il avait ordonné aux capitaines des navires d’organiser une seconde surveillance, en haut du mât, avec une longue-vue, pour observer le ciel. Les hommes devaient être remplacés toutes les deux heures, depuis une heure avant l’aube jusqu’à une heure après le coucher du soleil.
Il avait également pris la précaution de fixer une lourde arbalète, presque une catapulte, dans les gréements de chacun des quatre plus gros bateaux.
Il ne pensait pas que les dragons soient capables de voir dans le noir. Du moins aucun de ses monstres domestiqués ne le pouvait. Et puisque les hommes en étaient également incapables, il était inutile de les priver de plus de sommeil que nécessaire.
Les troupes se maintenaient en forme en courant sur le pont et en grimpant à la corde. Hal faisait voler les dragons chaque fois que le temps le permettait, afin d’habituer les bêtes et les dragonniers à être au-dessus de l’eau.
Hal demanda à Limingo de jeter un sort sur le bœuf salé du Galgorm, ainsi, si un dragonnier se perdait, il pourrait toujours revenir en sachant dans quelle direction il ne voulait pas aller… et en ne tenant pas compte de son estomac.
Cela fonctionna aussi bien que la première fois, même si cela occasionna de légers embarras gastriques chez certains dragonniers, dont Farren Mariah.
Hal interdit à ses officiers de faire perdre leur temps à leurs hommes avec des exercices idiots. Lui-même ne l’avait jamais fait et n’allait pas commencer. Ainsi, si on était de repos, on était de repos, et il était fortement conseillé de rester allongé, car Hal croyait que, comme la fatigue, le repos pouvait s’accumuler.
Si on surprenait un soldat ou un marin à s’amuser, il était aussitôt envoyé en corvée aux cuisines.
Le voyage aurait pu être ennuyeux, mais la menace de l’inconnu gardait tout le monde sur le qui-vive.
Les jours passèrent, parfois avec leur lot d’incidents.
Une immense baleine, au dos couvert de cicatrices récoltées lors de combats avec des poulpes, passa un matin au milieu de leur formation. Son jet odorant ne laissa personne indifférent.
Elle considéra d’un regard incrédule ce qu’elle n’avait encore jamais vu, puis, quand elle les eut dépassés, elle lâcha une série de sifflements.
Une autre fois, plusieurs dauphins s’amusèrent autour des coques à quelque jeu dont ils étaient les seuls à connaître les règles.
Hal venait de terminer son repas et songeait à nourrir Orage et Mignon quand les dauphins firent leur apparition. Il les regarda s’ébattre dans l’eau en bondissant, et le temps sembla s’arrêter pour lui. Soudain, une voix brisa sa méditation.
— S’il y a une vie après la mort, je veux être réincarnée en l’une de ces créatures, dit Kimana Balf.
Hal réfléchit, puis hocha la tête.
— Il y a pire, convint-il.
Et il alla s’occuper de ses monstres.
 
Un orage éclata, mais il se limita aux airs. La mer fut seulement un peu plus agitée. De l’écume se forma sur la crête des vagues, et les embruns furent plus abondants. Les bateaux ramenèrent leurs voiles et s’écartèrent les uns des autres.
Hal était au lit, chaudement enroulé dans ses couvertures. Il écoutait les bruits du bateau et des marins. Il était sur le point de s’endormir quand il songea soudain qu’il aimerait bien un peu de compagnie.
Cette pensée le réveilla complètement, et il se demanda qui son corps désirait.
Celui-ci refusant de lui répondre, il se retourna et ferma les yeux.
Mais il ne se sentit plus aussi satisfait que la minute d’avant.
 
Les eaux de l’océan se réchauffèrent progressivement.
Bientôt les hommes purent sortir sur le pont sans gants ni veste.
Hal leur dit de conserver leur chandail, à cause des risques de coups de soleil. Il promit une cure à l’eau de mer à tous ceux qui se promèneraient torse nu et seraient handicapés par des brûlures.
 
Une routine s’installa.
Certains hommes, qui n’avaient pas une grande expérience de la mer, commencèrent à passer leur temps libre les yeux rivés sur l’horizon, espérant apercevoir une terre, n’importe laquelle.
En vain.
Les marins expérimentés se remémoraient le passé. Chaque homme et femme s’était créé son espace intime, quelques mètres carrés, où ils étaient tranquilles et que leurs voisins respectaient.
 
Hal sentait que ces hommes et ces femmes auraient pu voyager ainsi durant des années sans beaucoup de querelles.
 
Hal se précipita sur le pont avec tous les autres quand quelqu’un cria qu’il y avait un poisson volant à bord.
Il n’avait jamais vu une telle créature, avec ses nageoires délicates et son corps multicolore, dont les écailles ternirent quand elle mourut. Il n’était encore jamais allé si loin au sud.
La Deraine n’était pas une nation de marins, et peu de ses navires avaient vogué sur ces eaux.
Une conversation s’ensuivit pour savoir si le poisson volait réellement ou planait. Un marin démontrait avec beaucoup de logique que, malgré son nom, le poisson ne volait pas réellement, quand un autre cri retentit.
Très haut dans le ciel, presque perdus dans les nuages, il y avait deux dragons.
Hal emprunta une lunette. Ils étaient noir et rouge, et même à cette distance, ils étaient énormes.
Ni l’un ni l’autre n’était monté, pourtant ils volaient de façon parfaitement synchrone.
Au souvenir de ses rêves de mort et de souffrance, Hal sentit des doigts glacés lui descendre le long du dos.



Chapitre 21
Les dragons virèrent sur l’aile et descendirent vers la flotte comme s’ils n’étaient que des créatures curieuses qui n’avaient jamais vu d’hommes.
Mais ils maintinrent leur formation rapprochée.
Hal les observa, inquiet.
Une partie de son esprit lui rappela que certains animaux, comme les canards, les oies ou les dauphins, faisaient la même chose.
Mais l’autre partie marmonna : « Ce sont des conneries ! » et essaya de ne pas paniquer.
— Tout le monde en alerte ! cria-t-il, et les adjudants soufflèrent dans leurs sifflets.
Hal se précipita vers les stalles des dragons.
— Je prends Orage.
— Je prends le mien, ensuite, cria Farren Mariah, qui vérifiait son arbalète.
Les dragons sauvages redressèrent à trente mètres au-dessus d’eux.
En voyant les rouge et noir, Orage, qui pourtant était dressé, se mit à cracher et à siffler comme une bouilloire quand il sortit sur le pont. Un soigneur se hâta d’ajuster la selle de Hal.
— Ferme-la ! grogna Hal, alors qu’il grimpait sur le dos de son dragon.
Un armurier lui lança son arbalète et plusieurs carquois de carreaux.
Sans quitter des yeux les dragons sauvages, et tout en balançant sa tête d’avant en arrière, Orage descendit la rampe en courant pour gagner la plate-forme. Il déploya ses ailes avec un claquement sec et prit son envol.
Hal chargea son arbalète, l’arma et l’accrocha à la carapace d’Orage à sa place habituelle.
Derrière lui, il vit le dragon de Mariah, tous les muscles tendus, gagner de l’altitude.
Les deux intrus les virent et remontèrent aussitôt vers les nuages.
Ils avaient l’avantage de l’altitude et de la rapidité sur les dragons deraines. À environ six cents mètres, ils perdirent de l’altitude afin de gagner de la vitesse, plongèrent vers l’océan et prirent la direction ouest-sud-ouest.
Orage tenta de les rattraper, mais sans succès.
 
Hal et Farren continuèrent la poursuite sur plusieurs milles, sans jamais perdre de vue les bateaux, puis ils rentrèrent. Ni l’un ni l’autre ne savait ce qui les attendait dans les jours à venir.
 
Le reste de la journée se passa sans incident.
À la nuit tombée, les vigies rapportèrent que deux autres dragons les suivaient sans relâche.
Ils étaient toujours là au lever du soleil.
Hal ignorait ce qu’il devait faire. Les dragons sauvages ne s’étaient pas montrés hostiles, et tout ce qu’il savait à leur sujet, c’était ce qu’il avait vu dans ses visions.
Il ne voulait pas commencer une guerre ni choisir un camp tant qu’il ignorait les causes de la haine entre les rouge et noir et les autres.
Mais les deux monstres qui volaient en cercles au-dessus d’eux les rendirent tous nerveux.
 
Les eaux se réchauffèrent encore et les vents se firent plus doux, mais il n’y avait toujours aucune terre en vue.
L’un des bateaux de liaison aperçut un immense anneau de flotteurs auxquels étaient suspendus des filets, mais on ne releva la présence d’aucun bateau de pêche à proximité. Les filets étaient déchirés et devaient être abandonnés depuis longtemps.
Hal demanda à Limingo de jeter un sort dessus, pour voir s’il ne pouvait pas percevoir quelque chose de la civilisation qui avait fabriqué les filets. Mais cela ne donna rien.
 
Le quatrième jour après l’apparition des dragons, les vigies appelèrent les officiers sur le pont.
Au début, personne ne vit rien à l’horizon. Pourtant, deux hommes à la vue très perçante, l’un en haut du mât, l’autre à la proue, montraient l’ouest du doigt.
Hal examina la mer avec sa lunette.
Au début, il crut qu’il y avait un cheveu sur la lentille. Puis il en vit un autre.
Mais la longue-vue était propre.
Il regarda encore.
Le cheveu s’épaississait de plus en plus.
Hal attendit.
Quelques instants plus tard, tout se précisa : c’était le cou d’une créature marine ressemblant à un serpent. Et elle venait dans leur direction.
— Ça ne mange sans doute pas des algues, murmura l’une des sentinelles.
Hal étudia la créature de plus près. Il pouvait distinguer davantage de détails à présent. Au-dessus du cou sinueux, elle avait une longue tête plate aux mâchoires béantes couvertes de crocs acérés.
Même à cette distance, il les voyait distinctement.
Non, elle n’était pas végétarienne, pas avec ce genre de dentition.
— Tout le monde en alerte ! cria Hal. Tous les dragonniers à leur poste. Préparez vos bêtes à faire une sortie !
Les marins s’empressèrent d’obéir.
La créature tourna soudain vers l’Aventurier Bohol. Accoudé au bastingage, un marin la regardait, bouche bée. Le cou se détendit, les mâchoires s’ouvrirent toutes grandes, et Hal entendit un cri se propager sur l’eau.
Le monstre marin tenait sa victime par le milieu.
Il souleva le marin, et Hal vit celui-ci lui marteler la tête de ses poings, en vain. Quand l’animal se retourna pour plonger avec sa proie, Hal entrevit un corps épais, doté de nageoires.
Une autre tête jaillit près de la Rose des Vents et voulut attraper le timonier, mais un autre homme réagit vite et lança une pique à marlin sur le nez de la créature.
Elle hurla, roula sur elle-même et disparut. Mais l’instant suivant, une forêt de mâchoires s’attaqua à l’un des bateaux de liaison. Les créatures se jetèrent contre sa coque, le faisant si violemment tanguer que sa rambarde touchait presque l’eau.
Quand les bêtes recommencèrent, Hal comprit qu’elles avaient déjà attaqué des navires… ou alors, elles étaient bien plus intelligentes qu’aucune des créatures marines dont il avait entendu parler, en dehors des baleines.
Le bateau de liaison faillit se retourner cette fois, mais, à cet instant, des dragons apparurent dans le ciel. L’un d’eux et son partenaire piquèrent sur l’un des monstres, et le dragonnier planta un carreau dans la gorge de sa cible.
Correction… sa partenaire. Hal reconnut le dragon de Kimana Balf. Son coéquipier, un autre Sagène, lui envoya un carreau dans le cou.
Le monstre hurla et se débattit pour se débarrasser des projectiles, puis il plongea sous l’eau.
Hal se rendit compte alors qu’il avait mieux à faire que de rester planté là, la bouche ouverte, et il quitta le pont en courant pour rejoindre Orage sur la plate-forme.
Farren Mariah planait déjà au-dessus de lui. Hal le rejoignit en quelques secondes.
Les dragons tournaient et piquaient au-dessus de l’embarcation malmenée. Hal trouva une cible et lança un carreau dans la gueule ouverte de la créature. Elle poussa un cri strident, et disparut sous l’eau avant qu’il sache si elle était blessée ou morte.
Il fit faire demi-tour à Orage pendant qu’il rechargeait, cherchant des yeux une autre bête. Deux monstres frappaient la coque d’un des petits bateaux pour essayer de le renverser.
Orage fondit sur elles, et elles se cachèrent sous la surface de l’eau. Hal chercha une autre cible à abattre.
Et soudain, il n’y eut plus rien à combattre. Tous les monstres étaient partis, comme s’ils avaient été rappelés par un chef.
Les dragons surveillèrent les eaux autour de la flotte pendant que les voiles des bateaux étaient hissées.
Mais aucune des créatures marines ne refit surface.
Au bout d’un moment, Hal sonna le rappel, et les dragons atterrirent les uns après les autres et furent reconduits à leurs enclos.
Des soldats armés d’arcs et de lances se déployèrent le long des bastingages.
Mais il n’y eut plus d’attaque ce jour-là.
Le bateau de liaison prenait l’eau. L’équipage utilisa une voile de rechange pour colmater la brèche. Cela devrait tenir jusqu’à ce qu’ils trouvent une terre suffisamment hospitalière pour le caréner et effectuer des réparations plus permanentes.
Hal songea à le renvoyer en Deraine, avec l’autre de la même taille, pour rapporter l’incident. Mais il décida qu’il y aurait peut-être des messages plus importants.
Ils poursuivirent donc leur voyage.
Au-dessus de leurs têtes, deux dragons rouge et noir tournoyaient dans le ciel.



Chapitre 22
Ils voguaient vers l’ouest, toujours suivis par une paire de dragons.
— Ils sont malins, observa Farren Mariah. Avez-vous remarqué qu’ils sont remplacés à heure fixe ?
Non, Hal n’avait pas remarqué… C’était déjà bien assez inquiétant de savoir que les dragons étaient suffisamment malins pour se relayer. Il vérifia les dires de Mariah, qui se révélèrent véridiques.
De temps en temps, il ordonnait à ses dragonniers d’effectuer une sortie, mais les sauvages, plus grands et donc plus rapides, ne se laissaient jamais intercepter.
Puis il se rendit compte qu’ils étaient suivis par un ou plusieurs monstres des mers. Une tête apparut dans leur sillage et replongea quand l’un des dragons piqua dessus. Mais elle réapparut, et s’obstina à suivre les bateaux, sans jamais gagner du terrain ni en perdre.
Présumant qu’il y en avait d’autres en profondeur, Hal posta des gardes chargés de les tenir à l’œil. Puis il essaya de ne plus y penser, sans grand succès.
Il nota que les rouge et noir n’aimaient pas les serpents des mers. L’un d’eux piquait parfois sur une tête sinueuse, mais en vain, comme les hommes.
Hal commençait à se sentir nerveux dans ce monde étrange et inconnu.
Aucun des marins expérimentés n’avait vu de dragons rouge et noir, ni de créatures serpentines auparavant… mais aucun d’eux n’avait jamais navigué si loin vers l’ouest.
Le ciel était clair, et les températures continuaient à monter. Mais rien à l’horizon n’indiquait la présence d’une terre.
Limingo se présenta à Hal un jour, et l’informa qu’il s’était hypnotisé et laissé flotter vers l’ouest. Il n’avait rien senti au début, et avait commencé à douter de l’utilité de son sort. Puis il avait vaguement perçu quelque sorcellerie, qu’il décrivit « comme une pâle lueur, avant que le soleil se lève, sur les nuages », au sud-ouest.
Il lui indiqua la direction sur le compas, et Hal rectifia la course de la flotte.
Chaque jour, il fit voler des dragons avant l’aube, en espérant prendre les sauvages par surprise. Mais ils avaient compris ses plans, et à présent, ils attendaient le lever du jour en se tenant presque au niveau de l’horizon, puis ils s’approchaient quand les dragonniers et leurs bêtes rentraient.
Hal renonça. Il envoya deux dragonniers, à l’aube et au crépuscule, en vol de reconnaissance en avant de la trajectoire des bateaux, et quatre autres à dix degrés à gauche et à droite. Il voulait balayer l’océan devant lui, à la recherche de cette terre dont Limingo avait perçu la présence.
Quatre jours plus tard, ils la trouvèrent.
En quelque sorte.
Les dragonniers revinrent aux bateaux. Ce qu’ils avaient vu les laissait perplexes.
Hal sortit avec Limingo en croupe, accompagné de trois autres dragons, pour que Bodrugan et les deux acolytes puissent être du voyage. C’était bien une terre. Située à deux jours de mer environ, elle était assez étrange.
Il y avait deux îles. La plus large faisait un peu plus d’un demi-mille de diamètre. Une barrière de corail entourait un immense lagon. La grande était très boisée, et ils n’aperçurent aucun signe de vie. La plus petite était presque dépourvue de flore et n’était pas habitée non plus.
Mais au-delà de la barrière de corail, sur laquelle les vagues venaient se briser, il y avait des cercles de filets. Ils étaient bien entretenus, et Hal, qui les survola de près, nota à quel point leur disposition était ingénieuse. Ils ne flottaient pas, mais étaient attachés à des piquets. Celui du milieu s’étendait d’un côté à l’autre et formait un barrage. Un passage s’ouvrait de chaque côté du cercle et se refermait lorsque des poissons étaient pris.
Ils ne détectèrent aucune trace d’homme ni de bateau.
Hal fit descendre Orage plus bas, mais il ne vit toujours rien.
Il survola l’île, qui lui parut encore plus étrange. Elle donnait l’impression d’être recouverte d’un toit, qui aurait poussé à partir des branches et des feuilles.
Cela n’avait aucun sens.
— Je détecte la présence de magie en bas, déclara Limingo. Ou bien elle a été utilisée par le passé.
Hal hocha la tête, sonna le rappel et ils rentrèrent.
Il garda son équipe en semi-alerte toute la nuit et le jour suivant, puis en alerte complète quand ils s’approchèrent des îles, même s’ils n’avaient rien vu de plus que les deux dragons sauvages qui les suivaient en permanence.
Limingo et Bodrugan jetèrent des sorts, sans rien obtenir en retour.
Le serpent des mers avait disparu. Du moins pour le moment.
Hal emmena une demi-escadrille en vol alors qu’ils arrivaient à destination.
La veille, le lagon était désert et paisible. Ce n’était plus le cas à présent. Les serpents l’avaient envahi et détruisaient les filets.
Leurs défenseurs, de petites créatures, plus courtes que des hommes mais au corps plus épais, nageaient tout autour, en essayant de chasser les monstres. Et ce n’étaient certainement pas des animaux, car ils se servaient de pieux affûtés et de gourdins.
Mais les serpents étaient trop nombreux.
Hal hésita un instant, puis se souvint du vieux proverbe qui disait : « L’ennemi de mon ennemi est mon ami », et sourit.
Il souffla dans sa trompe. Farren se rapprocha.
— Retournez au bateau ! cria Hal. Ramenez les autres. Et prenez des munitions !
Tenant mollement ses rênes, Farren sembla dire : « Pourquoi faisons-nous ça ? » Puis il rit et partit à tire-d’aile.
Hal plongea vers le lagon, et siffla une note : « À l’attaque », à l’attention de ses dragonniers.
Ils piquèrent, certains sur ses talons, d’autres, après un instant d’hésitation.
Hal remarqua que Kimana Balf était l’un des premiers dragonniers à attaquer, et cela lui fit curieusement plaisir. La longue chevelure sombre de la jeune femme flottait dans son dos. Toujours soucieux de la discipline, il prit toutefois note de la réprimander sur sa coiffure. Elle était certes magnifique et incarnait l’image même de la guerrière, mais Hal avait connu des dragonniers étranglés par leurs cheveux lors d’un combat.
Il chassa ces vétilles de ses pensées, chargea son arbalète et chercha une cible.
Il y en avait tellement !
Il en trouva une, visa et attendit qu’Orage soit plus près pour l’abattre.
Orage lui-même sifflait et crachait de colère contre les monstres marins.
Sa queue fouetta l’air, manquant de désarçonner Hal au passage, mais il décapita l’un des monstres.
Il en captura un autre dans ses serres, qu’il lacéra, tandis que Hal faisait une seconde victime.
Kailas s’attendait que les serpents s’enfuient, mais ils semblaient bien déterminés à se battre et cherchaient à frapper les dragons.
Les créatures des eaux avaient une chance à présent que les serpents ne se préoccupaient plus d’elles. Elles enfonçaient leurs lances dans la poitrine et le cou des reptiles, et quand ceux-ci roulaient pour se dégager, elles attaquaient leur ventre.
Hal fit reprendre un peu d’altitude à Orage, puis replongea pour tuer deux autres serpents.
Il entendit un cri, et il vit qu’un serpent avait attrapé un dragon par une aile et l’entraînait vers l’eau. Son dragonnier se détacha et tomba dans le lagon, où trois autres monstres se jetèrent sur lui.
Hal éperonna Orage et abattit l’un des agresseurs. Cabet arriva derrière lui et en tua un deuxième. Mais du dragonnier, il ne restait rien d’autre qu’une écume rougeâtre.
Hal arma son arbalète, mais le chargeur était vide.
Il l’éjecta en jurant et le remplaça par un autre. Puis Farren Mariah et six autres dragonniers se jetèrent avec leurs dragons sur leurs proies, dans un tourbillon hurlant de crocs, de serres et de queues mortels.
Les serpents semblèrent enfin comprendre qu’ils se faisaient massacrer et s’enfuirent aussi vite que possible par une brèche dans la barrière de corail.
Le dragon de Hal les poursuivit jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans les profondeurs.
Hal fit faire demi-tour à Orage, et aperçut sa flotte. Il se demanda comment les bateaux avaient pu arriver si vite, puis il s’avisa que le soleil était bas sur l’horizon. C’était presque le crépuscule.
Les plate-formes étaient en position le long des flancs des Aventuriers. Il ordonna aux dragons de rentrer, et il resta en vol jusqu’à ce qu’ils se soient tous posés. Orage et Hal atterrirent enfin, et ce dernier tituba de fatigue dès qu’il eut mis pied à terre.
Il regarda l’île, derrière le lagon.
Les êtres aquatiques avaient nagé jusqu’au bord du récif et seules leurs têtes dépassaient à présent de l’eau, oscillant au gré des vagues.
Ils firent songer à Hal aux phoques curieux qui venaient voir les marins dans les ports.
L’un des êtres passa par-dessus la barrière et nagea vers le Galgorm. Il atteignit la plate-forme alors qu’on rentrait Orage.
Il était couvert d’une fourrure lisse, avait le nez écrasé et des yeux intelligents.
Il regarda longuement Hal, comme pour l’évaluer.
Puis il leva ses deux pattes, ou plutôt ses mains, car elles étaient pourvues de doigts courts et épais, hors de l’eau, paumes vers le haut.
Était-ce un signe de paix ?
Hal l’ignorait, mais il avança lentement vers lui, les mains bien en évidence et sans arme.
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— Lancez-lui un poisson ! cria une voix.
Hal jeta un regard noir par-dessus son épaule. Comme si c’était le moment de plaisanter !
— Je ne blague pas, lui assura Farren Mariah.
Et quelque chose atterrit avec un bruit humide sur la plate-forme en bois.
L’être aquatique continuait à faire du surplace à hauteur du bateau.
Tout en se sentant terriblement idiot, Hal ramassa le poisson et, le tenant à deux mains, le tendit à son visiteur. Il jura intérieurement que s’il entendait un rire, le coupable pelletterait de la crotte de dragon jusqu’à leur retour à Rozen !
Personne ne rit.
L’être se hissa à demi hors de l’eau et prit l’offrande, tout aussi cérémonieusement. Puis il jeta un coup d’œil en haut de la rampe, à l’endroit où Orage se tenait encore quelques instants avant, et plongea.
Les autres l’imitèrent.
Hal ne savait qu’en penser.
— Je suppose que nous allons découvrir s’ils apprécient ou non notre poisson, dit Farren.
Hal grogna.
— Nous jetterons l’ancre ici. Je veux quatre dragons dans les airs, et des hommes armés le long des rambardes, à cause de ces maudits serpents de mer. Et faites armer l’arbalète accrochée au mât.
 
Ils eurent la réponse à la question de Farren Mariah deux heures plus tard, quand les créatures aquatiques franchirent le récif, nagèrent vers la flotte et envahirent les bateaux sans y avoir été invitées.
Hal ne sut s’il devait ou non sonner l’alarme, mais il estima qu’il était trop tard : une marée de créatures déferlait déjà sur lui.
L’une d’elles s’installa sur ses genoux, une autre lui renifla le cou, et une troisième sembla subjuguée par sa peau lisse. Toutes trois jacassaient sans cesse, comme si elles pensaient qu’il les comprenait.
— Laissez-moi tranquille, gronda-t-il. Vous êtes trop grosses pour être mignonnes !
Mais elles ne lui prêtèrent pas la moindre attention, jusqu’à ce qu’un aboiement sec retentisse.
Une créature – peut-être celle à qui Hal avait offert le poisson – barbotait à quelques brasses du Galgorm et cherchait à attirer l’attention. Une autre fit signe à Hal, puis indiqua du doigt son congénère, qui nageait maintenant en direction du lagon. Il se retournait parfois comme pour inviter les hommes à le suivre.
Hal n’eut pas beaucoup de temps pour réfléchir.
Ils seraient mieux dans le lagon, bien sûr, surtout avec les serpents qui grouillaient en pleine mer.
Hal ordonna de lever l’ancre et, aidés d’une brise favorable, les six navires gagnèrent le lagon.
Au moins, pensa-t-il, nous choisissons notre piège.
Les créatures les suivirent, nageant le long des bateaux.
Cette fois, ils jetèrent l’ancre dans une eau magnifiquement claire, presque transparente, et les créatures remontèrent à bord.
Maintenant, elles apportaient des poissons et des fruits étranges.
Kailas se dit qu’ils s’étaient fait des amis.
 
Les créatures aquatiques semblaient fascinées par les moindres faits et gestes des hommes. Elles tentèrent même de suivre, sur leurs jambes qui ressemblaient plus à des nageoires, quelques-uns de ceux qui se rendaient aux toilettes, à la poupe.
— Ils se comportent comme des chiens, fit remarquer un dragonnier.
— Non, répondit Quesney. Pas comme des chiens. C’est autre chose, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus et c’est frustrant.
 
Limingo était prêt à jeter son sort.
Il avait réuni une pelure de fruit que l’une des créatures avait jetée, de l’eau du lagon, des herbes prises dans ses coffres, et avait placé le tout dans un sac en coton.
Il le plongea dans une substance nauséabonde, puis en frotta subrepticement le dos d’une des créatures.
Enfin, il le pressa contre ses lèvres, puis contre celles de Hal, tout en murmurant des paroles dans un langage inconnu. Ensuite, il prononça distinctement :
Parle langue
Oreilles entendez
D’eux
À nous
Apporte les mots
Et les pensées
Porte-les-nous
Sur nos lèvres

Et il psalmodia de nouveau des phrases incompré­hensibles.
Soudain, le babillement des créatures fut intelligible, même si elles parlaient toutes en même temps.
« Grands… si grands… utile pour tirer les filets… un comme nous… grand arbre nu… soleil plus haut… vérifier les filets… les fruits sont bons… le bébé avait faim… éraflé mon pied… attention aux wolas… faites comme les Hnid… bien flotter… »
— Dieux tout-puissants, murmura Hal.
— Maintenant, nous pouvons leur parler, dit Limingo.
— Si nous le voulons, ajouta Hal ironiquement.
Naturellement, une fois que les créatures, qui se donnaient le nom de « Hnids », découvrirent que deux des géants pouvaient les comprendre, elles firent encore plus de bruit.
Hal dut les écouter, puisque Limingo était trop occupé à donner la même capacité au reste des membres de l’expédition.
 
— Versez-moi un autre cognac, demanda Hal.
Limingo obéit.
— J’avais toujours cru que les peuples primitifs, si les Hnids sont des personnes, avaient un langage primitif. Quel idiot j’étais ! Ils n’ont rien moins que cinq mots pour désigner un simple poisson pourri.
— Je ne suis pas surpris, répondit le magicien. Et ce sont des personnes, même s’ils ne sont pas très évolués. Aucun animal n’est aussi pénible. Oh, à propos, les serpents de mer sont des wolas, si cela vous intéresse.
— Je n’en suis pas sûr. Et je commence à me demander si la magie se révèle être aussi utile que cela, dans certains cas.
— Moi aussi, pour être honnête.
 
Le bateau de liaison que les monstres marins avaient endommagé fut tiré dans des eaux peu profondes près de la petite île, où on le déchargea avant de le caréner.
Il y avait suffisamment de bois sec dans les cales pour effectuer les réparations. Ils colmatèrent les brèches avec de l’étoupe, puis enduisirent la coque de goudron.
Les marins travaillèrent dur, sans pause inutile. Personne ne voulait rester coincé sur cette île si les choses tournaient mal.
Deux jours plus tard, à marée haute, ils redressèrent le bateau à l’aide de leviers, de poulies et de cordes, et le ramenèrent au milieu du lagon. Puis ils mirent ses canots à flot et rembarquèrent tout l’équipement dans les cales.
 
Le peuple de la mer était de leur côté.
Mais les traces de magie que Limingo avait perçues lors de leur exploration réclamaient toujours une explication.
Les quatre magiciens désiraient visiter les îles. Ils se rendirent sur la plus petite et l’explorèrent sans soulever d’objection. Mais quand ils voulurent faire de même sur la plus grande, les Hnids commencèrent à gémir et essayèrent presque de faire un barrage de leurs corps.
Les magiciens cessèrent donc momentanément leurs investigations.
Ce fut Babil Gachina, le colosse, qui découvrit le fin mot de l’histoire. Les Hnids les regardaient, lui et Chook, le cuisinier, avec un émerveillement mêlé de crainte, à cause de leurs carrures impressionnantes.
Pourquoi Gachina nagea-t-il jusqu’à l’île boisée et commença-t-il à fureter ici et là ? Nul ne le saurait jamais. Il prétendit avoir voulu cueillir des fruits, même si Hal se demanda s’il ne cherchait pas plutôt quelque butin de valeur.
Le fait est qu’il réapparut quelques heures plus tard, visiblement troublé, et qu’il chercha aussitôt à parler à Hal.
— Il y a… une cité sous les arbres ! réussit-il enfin à articuler. Immense, avec des sculptures partout.
Hal interrogea quelques Hnids et n’obtint que de vagues réponses : « maison sèche », « ancienne maison » et « maison d’avant »… autrement dit, le mystère restait entier.
Mais cela lui suffisait amplement.
Il prit Limingo, Gachina, Chook, Farren et dix hommes ayant une expérience de ranger avec lui, et se rendit sur l’île. C’était peut-être impoli, mais il était trop loin de chez lui pour se soucier de bienséance.
Les Hnids protestèrent un peu, mais aucun n’essaya de s’interposer.
— C’est par là que je suis passé, indiqua Gachina.
Le passage ressemblait à l’entrée du terrier d’un renard. Les broussailles, habilement arrangées pour dissimuler le trou, avaient été écartées pour laisser passer quelqu’un de la corpulence du voleur.
Celui-ci se glissa le premier dans l’ouverture, suivi par Hal, qui réprima son envie de tirer son épée. Il s’attendait que la galerie se rétrécisse. Comme il tâchait d’oublier sa claustrophobie, il eut la bonne surprise de découvrir que la galerie s’élargissait, au contraire.
Hal put bientôt se tenir debout. Il se trouvait dans ce qui avait l’air d’être le château du roi de la forêt. Les parois étaient constituées de pierres plates, parfaitement ajustées les unes aux autres. Des portes et des fenêtres étroites et plus hautes qu’un homme étaient taillées dans la roche.
Le « bois » poussait par-dessus les constructions. Hal s’interrogea, puis se rendit compte que les arbres avaient été courbés et attachés quand ils étaient encore jeunes, afin de recouvrir toute la cité.
Il se demanda pourquoi, puis pensa aux dragons rouge et noir et se dit que c’était peut-être l’explication.
— La voilà, votre magie, dit Limingo, en murmurant presque.
Il ne sentait aucune menace et n’en voyait pas non plus, mais Kailas avait l’impression d’être dans un temple étrange.
— Je ne sens pas l’œuvre de l’homme dans ces pierres, poursuivit le magicien. La magie est toujours puissante, bien que très ancienne.
Il n’était pas question de rester bouche bée. Les hommes se déployèrent, comme s’ils étaient en patrouille de combat, et traversèrent la cité déserte.
Elle n’était pas abandonnée à proprement parler. Hal vit des Hnids se mettre à couvert, et même deux de leurs petits sur une terrasse.
Mais ils ne vinrent pas à eux, ni ne leur adressèrent la parole. En fait, le silence était absolu.
Les rues s’enroulaient sur elles-mêmes. La ville semblait beaucoup plus grande qu’en réalité.
Ils arrivèrent sur une place centrale d’où partait un passage, large et haut de plafond, qui descendait sous terre.
Hal répugna aussitôt à y entrer.
— N’y allez pas, avertit Limingo, comme en écho à ses sentiments.
— Pourquoi ?
— Je… je l’ignore. Mais ce ne serait pas sage.
Hal attendit une explication, mais aucune ne vint.
Ils trouvèrent une avenue à l’écart de l’entrée, qui donnait accès à la partie souterraine du passage. Ils s’engagèrent à l’intérieur. De part et d’autre, les murs, sombres comme de l’ébène polie, étaient sculptés de scènes diverses.
Au début, celles-ci représentaient des êtres semblables aux Hnids, qui nageaient dans la mer, pêchaient, ou livraient des batailles contre des monstres fabuleux comme des serpents de mer.
Au fur et à mesure qu’ils progressaient dans le tunnel, elles montraient comment les pierres avaient été taillées dans une grande montagne et mises en forme, sans que les bâtisseurs apparaissent. Puis comment elles avaient été amenées sur l’île et soigneusement empilées. Et on assistait à la naissance de la cité.
D’autres îles, d’autres cités figuraient également sur les murs.
Ils virent alors de grandes embarcations, avec des voiles jumelles carrées, qui quittaient les cités pour explorer les terres au-delà.
Et… plus rien.
Rien qu’un espace vide, où l’histoire aurait dû être complétée.
Mais personne ne l’avait fait.
Ne sachant comment interpréter cela, ils retournèrent à bord de leurs navires.
Préoccupé par cet étrange tunnel, Hal maintint ses hommes en état d’alerte.
Quand il s’endormit enfin, il rêva.



Chapitre 24
Au début, Hal ne perçut qu’une voix étouffée, timide, perdue au milieu d’une mer houleuse et grise. Les mots étaient hésitants, comme si le rêve cherchait un langage commun avec Hal.
Je m’appelle Malvestin, des Hnids.
Je ne suis qu’un simple chroniqueur.
Mais je suis issu d’une génération de chefs pêcheurs, qui sont nos rois, et il m’incombe de me souvenir de notre histoire depuis son commencement, quand nous n’étions que de simples animaux. Nous vivions alors dans des eaux peu profondes, où nous attrapions nos frères les poissons avec nos crocs, et plus tard avec nos doigts, quand nos corps se sont transformés.
Hal se retrouva dans la rue des fresques murales, qui racontaient l’histoire des Hnids. Les tableaux s’animèrent, puis défilèrent sous ses yeux tandis que la voix poursuivait.
Cela nous a donné l’ascendant sur nos frères, mais nous en avons usé sagement au début, et nous ne prenions à la mer que ce dont nous avions besoin. Puis nous sommes devenus cupides, nous en voulions toujours plus, et cela a sans doute causé notre perte.
D’étranges créatures sont apparues des profondeurs marines, et nous ont pris comme proies.
Il y avait eu des histoires, autrefois, au sujet de ce qui arrivait à ceux qui quittaient nos eaux peu profondes et si confortables et s’aventuraient dans les canyons. Les monstres prenaient bien des formes. Certains avaient des ailes, pourtant c’étaient des poissons, d’autres ressemblaient aux serpents des mers que nous prenions grand soin d’éviter, mais ils avaient des corps épais comme ceux des baleines. Il y avait aussi des requins monstrueux, des méduses géantes dont les tentacules donnaient la mort à tous ceux qui les touchaient.
Nous nous sommes défendus aussi bien que possible, avec nos bras d’abord, puis avec des bâtons pointus que nous trouvions sur les plages des îles près desquelles nous vivions.
Nous sommes devenus plus intelligents, et nous avons débusqué nos ennemis, pour détruire leurs œufs, comme eux chassaient nos petits.
D’une manière ou d’une autre, et c’est un art que nous avons perdu depuis longtemps, nous avons appris à échanger des pensées avec les minuscules créatures qui créent les rochers des mers. Nous leur avons enseigné à édifier des enceintes autour de nos îles.
Ainsi, nous étions protégés de nos ennemis, car seuls les serpents étaient assez malins pour passer par les petites ouvertures de nos récifs, et dont nous avions besoin pour entrer et sortir. Il fallait bien que nous puissions nous occuper des filets, placés en pleine mer, que nous avions pris l’habitude d’utiliser à la place de nos mains et de nos lances.
Tout allait bien, tout était calme. Alors, nous avons commencé à aimer le pouvoir que nous avions gagné.
Nous avons donc fait la guerre aux monstres pour les repousser de nos eaux peu profondes et les renvoyer dans leurs abysses.
Et notre pouvoir a encore grandi. Certains d’entre nous ont appris à jeter des sorts, qui pouvaient frapper à des lieues de là et créer des changements, ou faire venir les poissons à nous.
Nous sommes devenus plus audacieux et, en usant de notre magie comme d’une arme, nous avons exploré les océans, les îles, et en avons découvert une grande, à l’ouest.
Nous avons passé de plus en plus de temps hors de l’eau, non plus seulement quelques heures, mais des jours entiers, et nos corps ont changé, nos jambes se sont allongées.
Désormais, l’eau et la terre étaient notre royaume.
Nous avons découvert une montagne, puis d’autres, qui réagissaient bien à notre magie. Nous avons découpé de gros rochers et les avons transportés, grâce à la magie, à travers l’eau, puis, quand notre pouvoir a grandi, dans les airs, jusqu’à nos îles.
En assemblant les pierres les unes aux autres, nous avons bâti des maisons sur la terre ferme, puis de plus grandes encore, pour nous réunir.
Nous ne faisions plus autant confiance à notre mère l’océan. Nous passions de plus en plus de temps sur la terre.
Nos cités, nos îles, n’étaient plus que des postes avancés pour nous prévenir des dangers.
Nous avons construit d’immenses radeaux sur lesquels nous avons placé des attrape-vents, et nous avons vogué vers l’ouest, ne laissant que les meilleurs et les plus braves à nos frontières.
Il était temps de renoncer à la mer.
Nous nous sommes installés sur les côtes des terres de l’ouest, où nous avons fondé de grandes cités, et, de là, nous sommes partis explorer l’intérieur.
Il y avait d’énormes bêtes. Nous en avons combattu certaines. Les autres n’étaient pas dangereuses, en dépit de leur taille.
Les Hnids étaient braves.
Le monde nous appartenait.
Nous rendions un culte aux éléments, mais ils nous servaient également.
Tout allait bien autour de nous, et nous étions les maîtres du monde.
Mais certains sages pensaient que nous avions été trop loin, trop vite, et qu’un danger sans nom nous guettait.
Nous avons ri d’eux, mais notre joie sonnait creux.
Je m’interroge.
Le silence se fit, et le rêve de Hal ne lui montra plus aucune image. Il percevait encore, cependant, le murmure lointain de vagues qui se brisaient.
Puis une autre voix se fit entendre.
Oh, Malvestin, tu dis vrai, car voici l’histoire de la chute des Hnids.
Je m’appelle Quarsted, et moi aussi je suis chroniqueur, mais je viens du peuple, et non de ceux qui se font appeler rois, règnent sans penser au lendemain et apportent le malheur sur leurs sujets.
Nous avons tourné le dos à la mer pour nous installer sur la terre, et nos corps se sont transformés, nos membres inférieurs se sont allongés et musclés.
Nous avons occupé la côte, puis l’intérieur des terres. Les nôtres se sont mis à désirer d’autres choses que de la nourriture et un toit. Ces choses qui brillaient dans les torrents des montagnes sont devenues précieuses, comme d’autres babioles dont nos compagnes se paraient.
Nous, les Hnids, régnions alors sur le monde.
Ou du moins le pensions-nous.
Car tout a changé.
Quand nous avions emménagé sur ces terres, il y avait des dragons, des serpents ailés, dans le ciel, et dès le début nous les avions craints. Car nous les avions vus combattre les monstres de la terre, et savions que c’étaient de grands guerriers.
Mais comme ils n’avaient tenté que quelques attaques contre nous, nous les avions oubliés, car nous avions bien d’autres ennemis, comme les animaux féroces des forêts et des savanes.
Mais cela a changé.
Nos éclaireurs ont aperçu une nouvelle race de dragons dans le ciel. Ils étaient rouge et noir, plus grands et plus rapides que ceux que nous connaissions.
Nous les avons vus attaquer les autres dragons comme s’ils n’étaient pas de leur espèce, et lutter avec eux jusqu’à la mort. Ils les ont délogés de leurs nids.
Puis ils s’en sont pris à nous.
Ils semblaient au moins aussi intelligents que nous, et attaquaient toujours par deux ou trois, voire plus.
Ils attaquaient nos villes, depuis les airs d’abord, jusqu’à ce qu’ils trouvent une faille. Alors, ils se posaient et continuaient avec leurs crocs, leurs griffes, leurs queues.
Nous ne pouvions rien contre eux.
Nous nous sommes donc repliés et avons quitté les montagnes pour les plaines, en utilisant les rivières pour nous déplacer à la faveur de la nuit. Nous étions heureux que nos corps aient gardé un certain amour de l’eau.
Nous avons reculé de plus en plus, jusqu’à nos grandes cités sur les côtes.
Mais là encore, les dragons ont continué à nous attaquer, même la nuit.
Nous nous sommes réunis et les avons combattus ensemble. Mais en vain. Les terres, les villes que nous avions bâties n’étaient plus nos gardiennes, mais nos prisons.
Nous nous sommes retirés dans l’eau, et avons abandonné la terre.
Notre mère la mer nous a accueillis, alors qu’elle aurait pu nous abandonner. Une fois de plus, nos corps se sont transformés, et sont redevenus ce qu’ils avaient été.
Nous n’avions plus besoin de jambes, ni de pensées profondes, alors l’océan nous les a pris. C’était le prix de la sécurité qu’il nous a offerte.
Nos esprits sont devenus plus lents, puisque nous n’avions plus besoin que de nourriture et d’un abri.
Nous, les Hnids, nous sommes retirés dans nos avant-postes, et les grands arbres qui avaient poussé dessus protégeaient désormais nos cités. Car les grands dragons ont continué à nous attaquer.
Pourquoi s’en sont-ils pris à nous qui n’étions pas une menace pour eux ? Nous n’avions pas les moyens de faire grand mal à ces terreurs des cieux.
Pourquoi ont-ils combattu, sans la moindre pitié, ceux qu’ils auraient dû considérer comme des frères ? Nous avons vu certains de ces dragons frappés à mort fuir vers l’est, mais pour y trouver quoi ?
Les serpents sont revenus des abysses et nous ont décimés.
Nos compagnes n’ont plus vu d’intérêt à se reproduire, si bien qu’il y a eu de moins en moins de naissances. Et encore moins de jeunes Hnids sont parvenus à l’âge adulte.
Nous sommes tels que nous avons commencé.
Malheur à nous, jusqu’à la dixième génération.
Je crains que tout soit fini pour mon peuple.
Que les dieux, ou s’il existe des êtres qui leur sont supérieurs, nous aident. Et que ceux qui viennent écouter notre histoire craignent pour leur vie et pour celle des membres de leur peuple.



Chapitre 25
Hal se réveilla, en refoulant ses larmes et la rage qu’il ressentait pour le malheureux peuple des Hnids.
Il s’aspergea le visage d’eau, ouvrit un hublot et laissa l’air tiède de l’aube emporter les souvenirs de son rêve.
Si c’en était un.
Il se lava, se brossa les dents et s’habilla avant de quitter sa cabine.
Il ne voulait parler à personne avant d’avoir pu se remettre, mais Kimana Balf se tenait près de la lisse de couronnement et regardait le sillage laissé par le Galgorm, le visage grave.
— N’ayez pas l’air si enjoué, la salua Hal.
— Ne m’en voulez pas, monsieur. J’ai mal dormi.
Hal, qui avait commencé à s’éloigner, s’arrêta.
— Avez-vous rêvé ?
— Et je ne veux plus jamais le faire !
— Racontez-moi.
Elle pinça les lèvres et ne dit rien.
Hal se lança donc le premier et lui parla de ce que Malvestin et Quarsted lui avaient raconté au sujet de l’ascension et de la chute des Hnids.
Balf sursauta.
— J’ai rêvé des Hnids, moi aussi. Mais mes conteurs étaient des femelles et je ne me souviens pas de leurs noms.
— Je crois que nous ferions bien d’aller consulter Limingo, décida Hal. C’est très étrange.
Et cela le devint encore plus.
— C’est très étrange en effet, dit le magicien. Et si c’est une vision, la chose la plus bizarre, c’est la manière dont les Hnids se sont transformés en seulement quelques générations.
— Pas nécessairement, intervint Bodrugan. J’ai entendu parler d’un lézard, dans le sud, qui perd ses pattes et se transforme en serpent par temps sec, et à qui il pousse des nageoires quand les pluies augmentent.
— Quand même… (Limingo se fit songeur.) Il semble que les Hnids puissent difficilement être considérés comme des hommes.
— Quelle importance ? demanda Hal. Je pense qu’il faut réunir les officiers des quatre navires pour une conférence. Ainsi que les dragonniers.
— Je suis d’accord, acquiesça Limingo.
Ils hissèrent les drapeaux, et des canots convergèrent vers le Galgorm.
Ils se réunirent dans une grande salle, qui servait de quartier général. Hal parla des rêves que lui et Balf avaient eus, et Limingo le corrigea, en disant qu’il s’agissait plutôt de visions.
Ces mots provoquèrent une certaine agitation dans l’assistance. Personne ne parla pendant un moment, puis Guapur Hagi, le capitaine de l’Aventurier Bohol, s’éclaircit la voix.
— Je pense… sans vouloir donner l’impression d’être un poltron… que ce rêve, en présumant que les sorciers aient raison, et qu’il soit vrai… signifie que nous devons rentrer en Deraine. Moi aussi j’ai rêvé que des punitions divines et de grands malheurs s’abattaient sur nous.
Quelques murmures de colère s’élevèrent, et certaines personnes admirent avoir été elles aussi visitées dans leur sommeil.
Hal leva la main pour réclamer le silence, puis demanda calmement :
— Pourquoi ?
— Parce que, eh bien, il semble que ces rouge et noir règnent sur les terres de l’ouest ou quelque chose comme ça. Nous serions stupides de continuer. Il pourrait s’agir d’un traquenard. Et si c’était le cas, nous serions en nombre inférieur. Je crois donc, poursuivit Hagi, de plus en plus confiant, que nous devrions rentrer prévenir le roi de ce que nous avons découvert, et voir ce qu’il compte faire. Peut-être voudra-t-il faire la paix, ou envoyer une expédition.
— Nous sommes l’expédition, rétorqua Hal.
— Je voulais parler d’une flotte, avec beaucoup plus de soldats.
— Pour le moment, nous n’en savons pas assez pour en arriver à cette conclusion.
— Alors passons au vote, insista Hagi.
— Non, trancha Hal d’une voix dure comme l’acier. Vous n’assistez pas à une assemblée de village. Vous vous êtes mis sous mon commandement, et c’est le roi lui-même qui me l’a confié. Vous ne pouvez pas me contredire chaque fois que vous en avez envie ou que quelque chose tourne mal. Nous sommes ici parce que nous voulions explorer l’inconnu, et c’est ce qui nous attend. Vous êtes mes officiers, alors j’écoute vos avis, au même titre que ceux des autres hommes et femmes à bord. Et ensuite je prendrai ma décision. Ni plus ni moins. Alors si personne n’a rien à ajouter, cette réunion est terminée, conclut-il. Retournez à bord de vos navires, et continuons notre voyage.
Il y eut quelques grognements, mais ils obéirent.
Farren Mariah rattrapa Hal sur le pont.
— Vous savez, ce n’était sans doute pas la chose la plus intelligente à faire. Vous n’auriez peut-être jamais dû tenir cette réunion, et garder plutôt vos rêves secrets.
Hal grimaça.
— Vous avez sans doute raison.
— Le capitaine Hagi mérite qu’on le tienne à l’œil. Peut-être qu’une ancre autour de son cou, suivie d’une leçon de natation, serait la meilleure des solutions.
— Sans doute.
Mais Hal ne donna aucun ordre, et les bateaux hissèrent les voiles, quittèrent le lagon et poursuivirent leur route.
 
Des terres se profilaient tout autour d’eux, mais elles n’avaient pas encore la masse solide du rêve de Hal. Ils remontaient ce qui ressemblait au delta d’une rivière, sauf que l’eau était salée. Des dizaines, puis des centaines d’îlots et d’îles plus grandes apparaissaient au fil de leur progression.
Certaines n’étaient souvent guère plus qu’un bouquet d’arbres dont les racines étaient submergées à marée haute. Des serpents monstrueux et des poissons possédant des pattes habitaient les profondeurs des eaux.
D’autres îles étaient couvertes de collines où bondissaient des créatures semblables aux daims et leurs prédateurs, de gros félins.
Certains des Hnids avaient nagé dans le sillage de la flotte pendant quelque temps, comme s’ils avaient reçu l’ordre de suivre l’expédition et de rapporter où elle allait.
Les passages étaient étroits, et parfois barrés de vignes vierges. Ils devaient alors faire demi-tour, ce qui n’était jamais facile.
Ils progressaient en zigzags, ce qui ne leur permettait pas toujours de garder le cap à l’ouest.
L’air était tiède et charriait les parfums d’une multi­tude d’épices sans pareille.
— Une femme ferait fortune ici, commenta Kimana Balf. Une seule cargaison de ces épices, et, de retour en Deraine, on pourrait vivre dans la soie pour le restant de nos jours.
— Oui, acquiesça Quesney, à condition que les dragons vous laissent faire.
Les rouge et noir étaient toujours là. Ils surveillaient la flotte, sans jamais se montrer menaçants.
Jusque-là.
Hal, qui s’inquiétait qu’ils dévient trop de leur course, monta Orage. Les dragons sauvages ne prêtèrent aucune attention au dragonnier solitaire et à sa monture.
Hal s’éleva aussi haut que possible, jusqu’à ce qu’Orage s’essouffle et que lui-même ait la tête qui tourne.
À l’ouest, il vit que le delta cédait de nouveau la place à l’océan.
 
Le parfum des épices imprégnait toujours l’air autour d’eux, mais les îles semblaient à présent moins sauvages, comme si un jardinier peu soigneux s’en occupait.
Ils virent de petites huttes, mais elles étaient vides.
Puis, un jour, un marin aperçut les habitants : ils ressemblaient aux singes que l’on ramenait parfois du sud, et avaient une queue et un pelage. Mais ils vivaient dans des huttes, et portaient des sacs fabriqués avec des feuilles.
Ils présumèrent que ceux-ci contenaient des épices. Mais ils ne surent dire pour qui ou pour quoi les singes les cueillaient.
Hal ordonna que des canots soient mis à flot pour aller rendre visite aux hommes-singes. Mais les créatures ne voulurent rien savoir des hommes.
L’expédition poursuivit donc sa route.
 
Puis les îles qu’ils croisèrent redevinrent sauvages et inhabitées.
Hal en comprit la raison lorsqu’il vit que des lézards gigantesques, presque de la taille des bateaux de liaison, vivaient là. Ils émirent des sifflements menaçants quand les bateaux s’approchèrent de leur habitat.
Hal sonna l’alerte, et des marins armés prirent position le long du bastingage.
Mais les dragons terrestres se contentèrent d’exhiber leurs crocs, et n’attaquèrent pas.
 
Les dragons rouge et noir n’avaient encore jamais agressé aucun membre de l’expédition.
Cela changea soudain.
Alors que deux dragonniers s’envolaient sur leurs montures, peu après l’aube, l’un de ceux qui les surveillaient plongea sur eux, toutes griffes dehors.
Des cris d’avertissement s’élevèrent des bateaux, mais les dragonniers ne les entendirent pas.
Le noir et rouge attrapa l’un des hommes par les épaules et l’arracha à sa selle, avant de le jeter dans l’océan.
L’homme ne refit pas surface.
Puis les deux dragons sauvages remontèrent en altitude, et reprirent leur surveillance.
Une fois le choc passé, Hal resta le nez en l’air sur le pont du Galgorm à observer les monstres qui volaient en cercle au-dessus de lui.
Farren Mariah s’approcha de lui.
— Je crois que nous devrions nous venger, dit-il sombrement. Car ils viennent de prouver qu’ils sont nos ennemis.
— Oui, acquiesça Hal.



Chapitre 26
Ils mirent au point un plan astucieux.
Bien avant l’aube, Hal et Farren gagnèrent silen­cieusement la plate-forme, et des soigneurs leur amenèrent leurs dragons.
Ces derniers voulurent protester quand on les guida dans l’eau, où ils se laissèrent flotter comme des bouchons habilement sculptés. L’océan se révéla agréablement tiède, et les dragons trouvèrent finalement le bain plaisant, tandis que leurs dragonniers se mettaient en selle.
La flotte les dépassa et poursuivit son chemin.
Quelque temps plus tard, les lumières s’allumèrent à bord des bateaux, qui étaient maintenant presque à l’horizon, et les marins se préparèrent plutôt bruyamment au départ des premières équipes de dragonniers.
Au même moment, Hal et Mariah firent décoller leurs bêtes avec force éclaboussures. Puis ils prirent de l’altitude, en espérant que l’attention des dragons sauvages se focalisait sur la flotte.
Ils montèrent très haut dans le ciel, s’offrant un lever de soleil privé au passage.
Sous eux, dans la grisaille du petit matin, ils distinguèrent les dragons sauvages.
Un coup de trompe retentit, et, comme prévu, Miletus et Quesney se préparèrent à partir.
Hal fit signe à Farren, et leurs dragons plongèrent à la verticale.
Sur l’Aventurier Bohol, Hachir et son partenaire descendaient leurs montures vers la plate-forme.
Les rouge et noir étaient à moins de cent cinquante mètres sous Hal et Mariah.
Hal arma son arbalète.
Les dragons de Miletus et Quesney prirent leur envol.
Hal tira sur le premier rouge et noir alors qu’il était encore à trente mètres et l’atteignit entre les omoplates. Le monstre se tordit en glapissant de surprise, alors que Farren plantait un carreau dans l’aile de son camarade.
Hal rechargea et tira de nouveau, cette fois dans le cou de sa cible, alors qu’Orage plongeait à côté d’elle, puis freinait brutalement.
Exécutant la même manœuvre, Farren Mariah frappa la sienne à la gorge.
Plus bas, les autres dragons étaient en l’air. Mais il ne leur resta rien d’autre à faire que voler en cercles, tandis que les deux rouge et noir s’écrasaient dans l’océan et coulaient.
Ils ne réapparurent pas.
Farren poussa un cri de joie.
Pas Hal. Il aurait juré avoir vu un éclair à l’instant où l’un de leurs ennemis avait crevé la surface de l’eau, mais cela n’avait aucun sens.
Il avait dû être victime d’une illusion d’optique.
Il l’oublia bien vite.
Ils avaient fait le premier pas.
Le second devait suivre rapidement.
 
Une demi-journée plus tard, le second piège était prêt.
Hal et Farren s’étaient posés. Ils s’étaient restaurés, ainsi que leurs dragons. Les deux dragonniers patientèrent, puis repartirent une heure avant que la relève des dragons sauvages apparaisse.
Cette fois, leurs bêtes transportaient des sacs contenant des rations et de l’eau pour les hommes, et des carcasses d’agneau fumées pour elles-mêmes, au cas où leur vol serait plus long que prévu.
Il y avait de la brume en altitude, ce qui convenait parfaitement au projet de Hal.
Farren et lui montèrent aussi haut que la première fois, en direction du nord-ouest, jusqu’à ce que les bateaux ne soient plus que des points à l’horizon. Puis ils attendirent en volant en cercles.
Hal gardait la vigie de l’Aventurier Galgorm à l’œil. Il avait ordonné qu’on lui signale l’heure exacte où les dragons sauvages devaient arriver.
Le drapeau fut enfin hissé en haut du mât, et, comme prévu, deux rouge et noir apparurent à l’horizon.
Hal et Farren se tenaient bien au-dessus d’eux et plus au nord. Ils étaient de simples points dans le ciel et, avec de la chance, la brume dissimulerait leur présence. Hal, qui ne voulait prendre aucun risque, entraîna son partenaire derrière un nuage alors que les nouveaux arrivés balayaient les alentours à la recherche de leurs congénères disparus.
En ne les voyant pas, ils poussèrent des cris rauques que Hal mit sur le compte de la surprise.
Il fit descendre Orage à la limite des nuages et vit les sauvages faire demi-tour. Apparemment, il était plus important de rapporter la disparition de leurs camarades que de poursuivre la surveillance de la flotte.
Les deux dragonniers maintinrent leur altitude et entreprirent de les suivre, en essayant de rester entre le soleil et les rouge et noir. Hal consulta sa boussole et s’aperçut que leurs ennemis volaient en ligne droite.
C’était très inhabituel. D’habitude, les dragons sauvages zigzaguaient sans cesse, au gré de leur curiosité et de leur appétit.
Mais pas ceux-là.
Une terre se découpa à l’horizon. C’était une côte basse, émaillée çà et là de falaises déchiquetées. Elle était inconnue de Hal… mais pas du dragon qu’il était parfois en rêve. Il ressentit une brève excitation, comme s’il rentrait chez lui.
Hal essayait de ne pas perdre de vue sa mission, mais il ne put réprimer un frisson à l’idée qu’il était peut-être le premier homme à poser les yeux sur ce continent.
Il écarta cette pensée de son esprit pour se concentrer sur ce qu’il devait faire.
Les dragons se dirigeaient vers une des falaises.
Hal fit décrire à Orage une large orbite afin de leur donner un peu d’avance.
Les rouge et noir passèrent au-dessus des brisants, puis s’enfoncèrent dans les terres. Ils plongèrent soudain et disparurent.
Hal fit signe à Mariah de les suivre. Il lui emboîta le pas, et fit descendre Orage à quelques mètres du sol.
Il ignorait ce qu’il cherchait. Sans doute les maîtres des dragons rouge et noir ou leur cité. Et à partir de là, il pourrait mettre un plan sur pied.
Il savait que les dragons préféraient vivre dans les falaises ou les montagnes. Il leur était ainsi plus facile de prendre leur envol.
Hal atterrit sur une colline et tira sa longue vue pour examiner les montagnes environnantes. Il ne vit aucun signe de dragons.
Farren non plus.
Hal se remit en selle et ils se dirigèrent vers une grande plaine. Enfin, ils repérèrent les dragons, loin devant, qui volaient vers l’ouest.
Des montagnes s’élevaient derrière la plaine, et les rouge et noir les traversèrent.
Orage était fatigué, mais Hal le poussa en avant. Sa bête et celle de Farren avaient encore plusieurs heures d’endurance en réserve, et il le savait.
Les dragons leur échappèrent encore dans les sommets. Hal présuma qu’ils ne pourraient pas tenir plus longtemps que les leurs. Il gagna un à-pic, atterrit, sortit sa lunette et balaya la chaîne tourmentée du regard.
Orage était de plus en plus nerveux. Hal interpréta cela comme le signe qu’il sentait les dragons sauvages. Ils ne devaient donc pas être loin.
Hal le calma avant de recommencer son observation des environs.
Toujours rien.
Il remonta sur Orage, et Farren et lui poursuivirent leur vol en direction du plus haut pic à l’ouest. Au sommet, il y avait comme une plate-forme.
Hal s’y posa.
Et cette fois, il eut de la chance.
En quelque sorte.
Dans le lointain, à des lieues d’où il se tenait, il aperçut un large plateau. Dessus, il compta dix rouge et noir.
Hal grimaça. Il avait espéré trouver une cité qui lui aurait appris qui donnait leurs ordres aux monstres. Mais il n’y avait rien à part les rochers qui devaient seulement leur servir d’abri temporaire.
Il apercevait, çà et là, les restes des carcasses des animaux qu’ils avaient mangés.
Il n’y avait pas la moindre trace d’un bâtiment, même primitif. Et bien qu’il les ait observés pendant au moins une heure, il ne vit aucun signe de la présence d’hommes ou d’autres créatures intelligentes, hormis les dix dragons.
Il réfléchit à ce qu’il venait de voir, puis il rejoignit Farren, qui avait atterri près d’Orage, pour lui rapporter ce qu’il avait découvert. Puis il proposa de continuer ses observations, pendant que Mariah trouvait un abri pour lui et leurs dragons, de manière à ne pas pouvoir être vus du ciel.
Farren Mariah n’apprécia guère l’idée, mais il obéit.
Il s’envola. Kailas décrocha son sac du dos d’Orage et lui flanqua une tape sur le dos, en montrant Mariah du doigt.
Le dragon gémit, mais s’envola à la suite de Mariah.
Hal les regarda disparaître. Il était particulièrement mécontent et même un peu terrifié.
Il enfila une veste et retourna à son poste d’observation.
Deux dragons s’envolèrent vers l’océan. Hal supposa qu’ils voulaient reprendre leur surveillance.
Après un certain temps, deux autres s’en allèrent.
Il était tard.
Sans qu’il ait vu ou entendu le moindre signal, les dragons restants s’envolèrent à leur tour, dans différentes directions.
Hal essaya de repérer chacune d’elles sur sa boussole, mais il n’en eut que cinq.
Il ignorait ce qu’ils étaient partis faire, mais ils revinrent bientôt. Certains transportaient des proies dans leurs serres : un animal avec des cornes comme un cerf, des sortes de cochons sauvages et de gros oiseaux. Ils entassèrent les carcasses et regardèrent pendant que deux d’entre eux mangeaient.
Une fois rassasiés, les deux monstres s’envolèrent, et les six autres prirent leur repas.
Celui-ci n’eut rien du chaos général que Hal avait pu observer quand plusieurs dragons sauvages se nourrissaient ensemble. La scène se déroula dans le calme : chaque dragon s’empara d’un cadavre, et ceux qui restaient furent partagés.
Deux carcasses restèrent intouchées.
Cela aussi parut étrange à Hal, car les dragons dévoraient habituellement tout ce qu’ils voyaient. Mais ces rouge et noir avaient apparemment gardé leur part aux deux absents.
Ceux-ci rentrèrent à la nuit tombée et se sustentèrent.
Puis les dragons se roulèrent en boule et dormirent comme de bons petits soldats.
Hal s’autorisa un sommeil léger, dont il sortit quand la surveillance changea.
Puis tout redevint silencieux.
Avant l’aube, deux nouveaux dragons allèrent relayer leurs camarades.
Le jour venu, six dragons prirent leur envol, se mirent en formation en « V », et partirent vers le nord-ouest.
Hal calcula leur direction.
Une heure plus tard, six autres dragons arrivèrent du même point dans le ciel.
On aurait dit un changement de garde.
Hal n’aima pas cela.
S’il n’y avait pas de dragonnier, alors ils devaient avoir été enchantés par un puissant sorcier ou magicien, qui pouvait les forcer à obéir par-delà l’espace, et peut-être même le temps.
Farren Mariah apparut, avec Orage. Ils volaient à basse altitude.
Hal leur fit signe. Dès qu’ils eurent atterri, il monta en selle et ils retournèrent vers la côte.
Quand Hal l’atteignit, il longea le rivage vers le sud, mais ne trouva pas ce qu’il cherchait. Alors il se tourna vers le nord, et là, il découvrit une baie s’enfonçant dans les terres et protégée par des falaises de part et d’autre. Elle était idéalement située hors du champ de vision des rouge et noir quand ils sortaient de leur base ou la regagnaient.
Il survola la baie, et il lui sembla qu’elle était assez profonde pour sa flotte. De plus, des sentiers en partaient et menaient à l’intérieur des terres.
Cela constituerait une excellente base pour son expédition.
Il reprit la direction de la mer.
Il ferait le tour pour arriver aux bateaux par l’est et tromper ainsi les dragons de guet sur l’endroit d’où il venait. Puis il rassemblerait ses troupes et prendrait la direction que sa boussole indiquait.
Et cette fois, il trouverait les maîtres de ces dragons.



Chapitre 27
Hal aurait voulu suivre sa boussole et débusquer les sorciers de leur repaire, avec l’aide de tous ses dragonniers, sans compter celle de ses soldats et des quatre magiciens.
Mais il n’était pas fou.
Il n’y avait pas la moindre chance que sa petite expédition soit de taille à attaquer ce qui devait être une grande cité.
Il ne lui restait que l’option soutenue par Guapur Hagi : il devait se contenter de découvrir le quartier général des sorciers et retourner en Deraine. Selon ce qu’il aurait décidé, le roi Asir constituerait une force d’invasion ou de paix, qu’il enverrait sur le continent ouest.
Hal se dit que s’il était roi, il essaierait de former une alliance avec la Sagène et la Roche, avant de retourner dans ce nouveau monde et d’agir selon l’une ou l’autre option.
Mais il songea qu’il n’y en avait véritablement qu’une seule : il fallait détruire ceux qui contrôlaient les rouge et noir, ou au moins les empêcher de nuire. Ce qui nécessiterait une puissante magie. Et en dépit de la présence de Limingo, Hal savait que c’était au-delà de ses capacités, pour le moment. Le sort capable de vaincre cette cité inconnue devrait être jeté par une armée de sorciers, et il essuierait sans doute une contre-attaque.
Hal se força à revenir au présent.
S’il voulait espionner l’ennemi, il faudrait qu’il soit aussi invisible que possible.
Autrement dit, il devait s’entourer d’une force minimale.
Bien sûr, son coéquipier, Farren Mariah, l’accompagnerait. Puis il se reprit : il ferait bien de lui demander son avis !
Hal trouva Mariah dans sa cabine et lui demanda de sortir avec lui sur le pont. Il le conduisit à la proue et dit au garde d’aller se restaurer au mess.
— Vous préférez me parler en privé, ici plutôt que dans mes quartiers ! Comme vous n’avez pas l’intention de demander la main de ma sœur, je suppose que ça n’augure rien de bon.
— En effet, acquiesça Hal, et il lui fit sa proposition.
— Une bien amère façon de mourir, répondit Mariah. Je serais sacrément stupide de dire « oui ».
— C’est vrai.
— Mais si vous y allez, et que vous vous faites tuer, je me sentirai aussi mal que si j’étais en enfer, poursuivit Mariah. Alors, je suis piégé, non ?
Hal ne répondit pas.
— Aaaah. Parfait. Vous avez bâti votre piège. Qui d’autre allez-vous faire tomber dedans ?
Hal réfléchit.
— Deux autres dragonniers, je pense.
— Qui ? demanda Mariah. Tous les imbéciles à bord de ces rafiots se porteront volontaires !
Hal sourit.
— Faites venir ceux du Bohol et réunissez-les tous.
Pendant qu’il attendait, Hal alla trouver Limingo, qui bien sûr affirma qu’il aurait été offensé qu’il ne lui donne pas une chance de se porter volontaire. Si le cas s’était présenté, il aurait probablement jeté un sort au maître dragonnier et l’aurait transformé en… souris.
— Vous pouvez faire cela ? demanda Hal, surpris.
— Pas présentement. Mais ma colère aurait été telle qu’elle m’aurait permis de développer de nouveaux pouvoirs.
Tous les dragonniers se rassemblèrent sur le Galgorm dans l’heure qui suivit.
Hal les informa de ce qu’il avait découvert et de ce qu’il s’apprêtait à faire.
Comme prévu, ils voulurent tous l’accompagner.
Hal s’était préparé à cette éventualité. Il avait découpé des morceaux de papier, qu’il avait placés dans un chapeau. Il invita les dragonniers à en tirer un chacun.
Une partie de lui nota que la main de Kimana Balf s’attardait plus longtemps que nécessaire.
Elle fut la première à annoncer qu’elle partait. Le second fut Aimard Quesney.
Ce dernier insista pour qu’ils prennent tous un sac de survie contenant tout le nécessaire : des rations sèches, une couverture imperméable, des allumettes, et ainsi de suite.
— Nous n’en aurons pas besoin, protesta Farren Mariah.
— Et si votre dragon était abattu ? demanda Quesney.
— Alors je mourrais aussi, non ?
Mais chacun s’exécuta et attacha un sac à la carapace de son dragon.
Hal prendrait Limingo en croupe. Les autres se chargeraient des rations pour les hommes et les bêtes.
Hal avait l’intention de gagner le plateau, et de voler encore un jour ou deux dans la direction que la formation avait prise. Puis ils se poseraient et attendraient que les six dragons soient relevés pour les suivre, et ainsi de suite, jusqu’à arriver à la cité.
— Comment allons-nous empêcher ces dragons de nous rentrer dans le derrière ? demanda Farren Mariah. Et si votre ville n’est qu’à un jour de vol de l’endroit où on commencera à suivre les rouge et noir et qu’on se retrouve au-dessus du palais des magiciens ?
— Alors, répondit Kimana, on sera dans la merde, et vous pourrez avoir ma collection de menottes.
— Vous avez une collection de menottes ? demanda Limingo, intéressé.
Kimana secoua la tête mais ne répondit rien.
— La magie de notre collègue devrait nous éviter ce genre de problèmes, dit Hal.
Limingo haussa un sourcil.
— Nous partirons demain, une heure avant l’aube. Si l’un de vous souhaite prier, il a ma permission.
Mais les dragonniers n’étaient pas particulièrement religieux, pas même Quesney, et cela expliquait sans doute la raison de son échec à devenir prêtre.
Hal donna ses derniers ordres, y compris ce qu’ils devraient faire s’ils se heurtaient aux rouge et noir. Si cela se produisait, il n’y aurait pas de place pour l’héroïsme. Tous les dragonniers capables de fuir devaient aussitôt revenir aux bateaux, pour y rapporter leurs découvertes.
Il conseilla à ses dragonniers de manger et dormir sans penser au lendemain, même s’il savait qu’ils le feraient.
Puis il rendit visite au capitaine de l’Aventurier Galgorm, à qui il confia le commandement de l’expédition en son absence.
Hal fit ensuite un dessin sommaire du continent vers lequel ils faisaient route, et indiqua au capitaine où se situait la baie qu’il avait découverte. La flotte devrait y attendre leur retour quatre semaines. Si, au terme de ce délai, aucun d’eux n’était revenu, les bateaux repartiraient pour la Deraine et le capitaine ferait un rapport d’expédition au roi Asir.
L’officier l’informa que Guapur Hagi du Bohol avait demandé à le rencontrer. C’était très important.
Hal grimaça. Il n’avait pas de temps à perdre avec Hagi pour le moment, et il le dit au capitaine du Galgorm.
Sceptique, l’homme lui répondit qu’il n’était peut-être pas sage de refuser de recevoir Hagi.
Kailas sentit la colère l’envahir.
— Écoutez, je m’occuperai de lui… et de ses problèmes… à mon retour.
Il dîna, dormit du sommeil du juste. Il rêva de ce à quoi une cité de magiciens et de dragons pouvait bien ressembler, et se réveilla, prêt à l’action.
Estimant que ces derniers temps, il avait trop sollicité Orage, il décida à contrecœur de prendre Mignon.
Les quatre montures furent conduites les unes après les autres sur la plate-forme, puis les dragonniers se mirent en selle et s’envolèrent.
Alors que le dernier prenait de l’altitude, les dragonniers à bord du Bohol commencèrent à faire beaucoup de bruit, certainement afin d’attirer l’attention des deux rouge et noir.
Du moins, Hal espéra que c’en était la raison.
Il conduisit sa formation vers l’est, puis vira au sud, et enfin vers l’ouest, en effectuant une grande boucle.
Il choisit une route qui passait un peu au sud de celle empruntée par la formation des six rouge et noir. Quand il aperçut la terre au loin, il obliqua vers le sud, compta jusqu’à deux cents, puis reprit la direction de l’ouest.
Après une heure de vol à l’intérieur des terres, il se dirigea vers le nord, et corrigea sa trajectoire pour atteindre le plateau. Ils volaient en plein jour, et les dragonniers maintenaient une vitesse modérée.
Au-dessous, la chaîne de montagnes côtière se transforma en contreforts, puis la plaine s’étendit devant eux.
Hal prit le temps d’observer le paysage qui défilait au sol cette fois, puisqu’il allait délibérément lentement. Il désirait s’informer des dangers potentiels que réservait le terrain. Il y avait des arbres étranges, et le sol était creusé de profondes ravines.
Il faisait chaud, mais c’était supportable à cette altitude.
Il aurait pu s’agir d’un simple vol d’entraînement, s’ils n’avaient pas été en terrain inconnu.
C’est tellement grand, pensa-t-il.
L’horizon lui semblait aussi loin que l’était la Deraine, et plus large même que la toundra du nord qu’il avait eu l’occasion d’apercevoir.
Hal nota qu’un vent fort faisait onduler les herbes. Mais un nouveau coup d’œil lui glaça l’échine.
L’herbe bougeait en suivant une ligne. Quelque chose était caché dessous. Un serpent ?
Non, il n’en existait pas de si long. Il estima que la bête devait mesurer plus de dix mètres.
Il vit Kimana baisser les yeux, puis le regarder.
La jeune femme fit la grimace.
Limingo montra quelque chose du doigt, sur leur gauche.
C’était un immense troupeau – Hal évalua qu’il y avait bien trois cents têtes – de sortes de bisons, ou de quelque autre espèce à longues cornes et à poils longs. Il supposa qu’ils faisaient la moitié de la taille d’un dragon.
Ils formaient un cercle compact.
Hal en comprit aussitôt la raison : des prédateurs de couleur fauve les traquaient. Il s’agissait de félins tachetés qui se fondaient admirablement dans le paysage. Ils avaient un long cou et des crocs impressionnants.
Puis Hal aperçut autre chose.
Un ravin profond courait à côté du troupeau, au fond duquel une dizaine de ces bisons avaient rampé, si tant est que des bovins puissent ramper.
Les félins ne semblaient pas les avoir vus.
Le chasseur était chassé.
Hal s’émerveilla de cette terre où le bétail avait le courage de s’attaquer à ces prédateurs.
Mignon les dépassa ; il ne saurait jamais comment cela finirait.
 
Ils atterrirent dans l’après-midi et s’abritèrent sous des arbres, car ils ne voulaient pas voler de nuit.
Ils ne prirent pas le risque d’allumer un feu, et mangèrent leurs rations froides, puis nourrirent leurs dragons.
— Pour l’amour de l’aventure, ronchonna Farren en tirant sur un morceau de bœuf séché et épicé. J’espère que ma mâchoire va tenir !
Hal allait lui répondre quand les herbes bruissèrent juste à l’extérieur de la clairière où ils se tenaient. Ils sautèrent tous sur leurs arbalètes. Une créature apparut. Elle était une fois et demie plus grosse qu’un cochon domestique et son dos était hérissé de longs piquants.
Elle se dirigea droit vers Kimana, qui avait pelé son fruit, et ramassa la peau entre ses dents avant de faire demi-tour et de retourner d’où elle venait.
— Au temps pour la peur instinctive que les humains sont censés inspirer aux animaux, s’exclama la jeune femme. Cette nuit, je dors dans un arbre !
 
Ils repartirent le lendemain à l’aube.
Des montagnes violettes se découpèrent bientôt à l’horizon. Le plateau, la première base des dragons, devait être tout près.
Une fois de plus, ils effectuèrent une boucle, pour le dépasser, puis Hal chercha un endroit où ils pourraient se cacher.
Il repéra un petit bois, signala ses intentions aux autres et fit descendre Mignon.
Au dernier moment, il tira sur les rênes et fit remonter son dragon. Ses compagnons n’eurent besoin d’aucune explication ; ils avaient vu le danger.
Il y avait trois arbres en dessous, si c’étaient bien des arbres. Ils avaient des tentacules à la place des branches, et ils s’agitèrent lorsque les dragons les survolèrent.
Des os étaient éparpillés tout autour.
Ils volèrent sur encore quelques lieues et se posèrent au milieu de vrais arbres pour dresser leur camp.
Après dîner, Limingo jeta des sorts, puis vint vers Hal.
— Je ne suis pas vraiment sûr – j’en saurais davantage si je disposais de quelques os de rouge et noir –, mais je crois que des dragons s’approchent de nous par-derrière.
— Nous attendrons qu’ils soient passés, répondit Hal. Ou au moins jusqu’à ce que nous soyons certains qu’ils existent.
Le magicien hocha la tête et commença à ranger ses affaires.
— Vous savez, dit-il sans lever les yeux, je voulais être soldat. Les voyages, l’aventure… Mais quand j’ai compris… ce que j’étais… cela ne m’a plus paru si attrayant.
Hal comprit de quoi il parlait.
Personne dans l’armée n’était supposé faire de discrimination vis-à-vis de ceux dont la vie privée n’était pas dans la norme. Et il y avait des homosexuels dans l’armée, mais généralement parmi les médecins et les secrétaires.
Hal avait connu beaucoup de soldats issus d’un village reculé ou d’une secte très répressive qui ne toléraient pas les homosexuels, qu’il s’agisse d’hommes ou de femmes. Il s’était toujours dit que ces imbéciles avaient un problème avec eux-mêmes, qu’ils avaient une crainte irraisonnée d’être contaminés par simple contact, comme si l’homosexualité était une maladie.
— Puis j’ai découvert que j’avais un don puissant, et cela a conditionné le reste de ma vie, conclut Limingo.
Il ne semblait pas attendre de commentaire, aussi les autres s’enroulèrent-ils dans leurs couvertures et s’endormirent-ils.
 
Ils attendirent un jour entier, puis six rouge et noir apparurent, selon la même trajectoire que Hal avait observée.
— Nous allons les suivre. Ils vont nous conduire chez eux.
— À distance, recommanda Quesney. Je n’aime pas l’idée de rencontrer des dragons sur leur territoire.
— Nous sommes deux, déclara Mariah.
— Sans oublier qu’il vaut mieux ne pas aller trop vite, ajouta Kimana. Ils pourraient voir d’un mauvais œil des invités surprises.
Hal grimaça.
— Vous ressemblez à Mariah un peu plus chaque jour, commenta-t-il.
— C’est la preuve qu’elle est maligne, dit fièrement Farren.
Ils prirent leur envol et, en rasant le sol, suivirent les rouge et noir. Le ciel, encombré de nuages, les dissimulait à la vue des dragons sauvages. Ces derniers prirent de l’altitude à l’approche de la montagne.
Hal garda sa formation le plus bas possible, ne prenant de l’altitude que lorsque c’était nécessaire.
Soudain, les six dragons piquèrent sur leurs poursuivants.
Hal allait signaler à ses hommes de contourner un obstacle quand une quinzaine de rouge et noir jaillirent d’une excavation à flanc de rocher.
Ils venaient de tomber dans une embuscade !



Chapitre 28
Hal eut à peine le temps de crier à Limingo de s’accrocher avant de se jeter contre les rouge et noir.
Ceux-ci n’avaient visiblement pas l’habitude d’être agressés par des ennemis qui leur étaient inférieurs en nombre. Les monstres de tête hésitèrent, et dévièrent légèrement leur course.
Ce mouvement offrit une cible à Hal, qui planta un carreau à la base du cou de l’un des meneurs. Celui-ci hurla et disparut dans la couverture nuageuse.
Hal regarda si les rouge et noir étaient montés, mais ne vit pas de dragonniers.
Le dragon d’Aimard Quesney en saisit un par une patte antérieure. Le sauvage brailla de douleur, et Quesney en profita pour lui tirer dans la gueule.
Le monstre se roula en boule dans son agonie, puis tomba vers les montagnes.
La monture de Kimana Balf avait un face-à-face avec un ennemi, mais Hal n’eut pas le temps de regarder comment elle s’en sortait, car deux dragons l’attaquèrent.
Farren Mariah le débarrassa de l’un d’eux, et Hal réussit à blesser le deuxième.
Un autre dragon sauvage plongea sur le côté et tenta de mordre Hal. Mignon riposta en le lacérant, et il esquiva. Mais un autre s’accrochait déjà à sa queue.
Mignon tournoya si vivement sur lui-même qu’il manqua désarçonner Hal. Il entendit à peine Limingo crier quelque chose, puis un autre monstre attrapa sa bête par une patte pour la lui arracher.
Limingo glissa de la selle et disparut en hurlant.
Kailas visa le second rouge et noir et l’atteignit entre les épaules. Il s’en débarrassa, mais le premier tenait Mignon dans une étreinte mortelle. Trop occupé à se défendre en griffant son adversaire, le dragon de Hal ne prêta aucune attention à son dragonnier quand celui-ci lui cria qu’ils perdaient de l’altitude.
Trop tard.
Mignon percuta violemment le sol, et Hal fut projeté dans un buisson. Sans se soucier des épines, il se releva et tua le rouge et noir.
Mignon agonisait, éventré, et du sang coulait de ses blessures.
Mais Hal ne s’occupa pas de lui. Il assista, bouche bée, à la mort du dragon ennemi… si l’on pouvait parler de mort. Il crut d’abord à une illusion, car ce dernier prit feu, et quand les flammes s’éteignirent, il n’en resta rien, pas même des cendres.
Hal resta là un instant, les bras ballants, puis un cri le ramena à la réalité. Deux sauvages plongeaient sur lui, alors qu’il était totalement exposé à flanc de colline.
Il tira sur l’un d’eux, puis sauta derrière un rocher pour éviter l’autre qui faillit s’écraser et redressa au tout dernier moment.
Kimana apparut et son dragon attrapa le sauvage derrière la tête. Hal entendit la colonne vertébrale de la créature se briser.
Puis une autre paire de monstres s’élança sur eux. Le premier se jeta à la gorge du dragon de Kimana, l’autre lui arracha une aile.
Le dragon chuta en vrille et s’écrasa. Kimana se laissa glisser de son dos et, légèrement assommée, dut s’appuyer à lui un instant.
Hal courut vers elle et l’emmena à l’écart de sa bête mourante.
Quatre rouge et noir attaquaient à présent la colline.
Mariah et Quesney jaillirent de nulle part et les dispersèrent.
Kimana revint à elle et se redressa.
Hal prit dans le sac accroché à la carapace du dragon de la jeune femme une réserve de carreaux, et les lui jeta.
Elle les attrapa mollement, puis aperçut son arbalète qui gisait dans l’herbe et partit la ramasser en titubant.
Hal se précipita vers le cadavre de son propre dragon pour prendre ses affaires.
Les rouge et noir revenaient.
Hal tira, et ils hésitèrent. Apparemment, ils n’avaient jamais vu d’arbalète.
Quesney revenait, suivi de près par Mariah, pour tenter d’évacuer les deux dragonniers. Mais le temps manquait, ainsi que la place, aussi Kailas les renvoya-t-il tandis que d’autres dragons sauvages fondaient sur lui.
Il hissa son sac sur son dos et aida Kimana à faire de même avec le sien.
Aimard et Farren plongèrent trop près de la paroi de la montagne pour que les rouge et noir puissent les avoir, mais Hal n’avait pas le temps de s’inquiéter pour eux. Il poussa Kimana à l’abri d’un amas de rochers.
Un dragon arriva sur Hal, claqua des mâchoires, mais heureusement le manqua.
Ils étaient en sécurité ; pour l’instant.
Hal aperçut un passage dans la roche et se dirigea vers lui tandis que les dragons hurlaient de rage de ne pouvoir les atteindre.
Soudain, les deux dragonniers se retrouvèrent à ciel ouvert, en train de courir le long d’une pente qui donnait sur un à-pic. Kimana s’arrêta au bord, regarda en bas et frissonna.
Hal fit de même, en voyant des arbres à une douzaine de mètres au-dessous.
— Sautez ! ordonna-t-il, quand un dragon, toutes griffes dehors, fondit sur eux.
Elle hésita, puis se jeta dans le vide.
Hal la suivit.
Ils traversèrent les arbres dont les branches ralentirent leur chute. Par miracle, ils ne récoltèrent que quelques égratignures. Et ils réussirent à garder leurs armes et leurs sacs. Ils s’immobilisèrent à un peu plus de trois mètres du sol, puis s’extirpèrent de la végétation qui leur avait sauvé la vie et retrouvèrent la terre ferme.
Le feuillage des arbres empêcha Hal de voir les dragons, mais il entendit leurs cris de rage. Il montra du doigt une sente qui semblait mener vers la vallée, et ils s’y précipitèrent.
 
Deux heures plus tard, alors que le soleil se couchait, Kailas peinait toujours à recouvrer son souffle.
Ils avaient trouvé refuge dans un gros bosquet d’épineux. Les rouge et noir les avaient poursuivis jusqu’à ce que les fuyards atteignent un étroit ravin qui les cachait à la vue des dragons. Ces derniers n’abandonnèrent pas pour autant leur traque et continuèrent à voler au-dessus d’eux jusqu’à la nuit tombée.
Enfin, la respiration de Hal redevint normale.
À part quelques éraflures, Kimana semblait en pleine forme.
— Je crois que nous sommes tombés sur une espèce différente de dragons, dit-elle.
Hal eut un pâle sourire.
— Vous avez remarqué.
— Oui. J’essayais toujours de me souvenir des endroits où tombaient les Roches que je tuais. Mon commandant appréciait.
— Je ne sais pas s’il s’agit d’une espèce différente… Je ne suis même pas sûr qu’il s’agisse même de dragons.
— Que seraient-ils d’autre ?
— Je l’ignore. Des apparitions magiques, peut-être, créées par leurs maîtres ?
— Eh bien, ils sont sacrément doués, ces sorciers ! Qu’y a-t-il pour dîner ?
Sans attendre la réponse, elle tira son sac à elle et y plongea la main.
— Naturellement, je n’avais pas pensé que j’aurais besoin de mon sac de survie, parce qu’en toute logique nous devions être de retour sur le bateau d’ici à deux jours, alors je n’ai rien emporté de bon. Que diriez-vous d’un peu de soupe ?
— Mangeons plutôt du bœuf séché. Je préfère ne pas allumer de feu.
Kimana considéra la question.
— Vous avez raison, ils volent de nuit et ils le verraient sans doute, à moins que nous dénichions une grotte.
— J’ai peur qu’ils puissent aussi le sentir.
— Vous rendez ces créatures effrayantes.
— Elles le sont ! Et si j’ai survécu à la guerre, c’est parce que j’ai toujours pris mon ennemi au sérieux. (Il réfléchit à ses paroles et eut un sourire empreint d’ironie.) Je crois que c’était aussi pompeux que cela en avait l’air.
Kimana s’efforça de sourire et lui tapota la joue.
— Ce n’est pas grave. Le maître dragonnier a le droit de se donner des airs supérieurs, parfois.
Sa main s’attarda un instant sur le visage de Hal, puis elle la retira.
— À propos, je ne crois pas vous avoir remercié de m’avoir sauvé la vie.
— Ni moi d’avoir essayé de me sauver, en dépit de mes ordres.
Kimana haussa les épaules.
— Je suppose que je suis punie. Je n’aurais jamais dû tricher à la loterie.
— Vous avez fait quoi ?
— J’ai palpé les morceaux de papier jusqu’à ce que j’en sente un avec de l’encre. J’ai toujours été douée de mes mains.
Il écarquilla les yeux de surprise, mais ne trouva rien à dire.
Kimana prit une bouchée de viande séchée, la mâcha et déglutit.
— Nous allons devoir nous dépêcher pour rejoindre la côte. Il ne nous reste plus que vingt et un jours. Je n’ai pas envie de jouer à la Première Femme du Monde d’ici.
Hal inspira profondément.
— Moins que cela, parce que j’ai l’intention de découvrir la base des sorciers avant de rentrer.
Kimana le regarda longuement dans l’obscurité grandissante.
— Vous êtes fou.
— Je suis fou, acquiesça Hal. Mais c’est ce que nous sommes partis faire.
— Pas moi. Ce n’étaient pas mes ordres… et je ne me suis jamais portée volontaire pour cette mission. C’est le meilleur moyen de se faire tuer !
— Voilà pourquoi je vous donne le choix. Nous pouvons trouver une grotte, et vous y restez avec la majorité des provisions. Vous me laissez trois jours, et si je ne reviens pas, vous partez pour la côte. Ou bien vous partez dès maintenant.
Kimana réfléchit.
— Je n’aime pas l’idée d’attendre, et encore moins celle de traverser ces plaines toute seule. Ces félins n’avaient pas l’air amicaux… et je ne veux pas savoir ce que la créature qui agitait les herbes, tout à l’heure, mange au petit déjeuner.
Elle soupira.
— J’ai toujours détesté les héros. Ces salauds ne sont bons qu’à se faire tuer… et à faire tuer tous ceux qui les entourent.
Hal comprenait sa logique.
— Je ne peux pas simplement faire demi-tour, surtout, aussi près du but.
— Non ! répondit Kimana avec une pointe de colère. Votre nature de héros vous l’interdit ! Alors vous allez me faire tuer aussi ! (Sans attendre sa réponse, elle tira une couverture de son sac et s’enroula dedans.)
» Je suppose qu’il vaut mieux dormir un peu. Nous allons devoir repartir très tôt demain. Et je ne vois pas l’intérêt d’établir des tours de garde, puisque toutes les bêtes que nous avons vues seraient capables de nous dévorer sans que nous puissions nous défendre. Bonne nuit.
Elle s’allongea et donna toute l’apparence de s’être aussitôt endormie.
Hal essaya de trouver quelque chose à dire, mais en vain. Alors, il s’enveloppa dans sa propre couverture et s’endormit.
 
Le lendemain, ils se dirigèrent avec prudence vers le pic derrière lequel les dragonniers avaient vu disparaître la formation de dragons. Des rouge et noir volaient toujours aux alentours. Ils s’agitaient comme des chiens ayant perdu la trace d’un gibier, mais qui savent qu’il n’est pas loin.
Mais ils ne les virent pas.
À midi, un dragon doré, sans dragonnier, fit son apparition dans le ciel. Il balançait la tête d’avant en arrière afin de s’assurer qu’il n’y avait pas d’ennemi.
Sa prudence ne lui fut d’aucun secours.
Trois rouge et noir émergèrent de derrière un rocher et le taillèrent en pièces.
Hal et Kimana poursuivirent leur chemin.
La jeune femme tua un animal ressemblant à un lapin et le dépouilla en route. Chaque fois que le terrain le permettait, ils couraient à petites foulées, pensant au sable qui s’écoulait dans le sablier.
Hal s’arrêta avant le crépuscule et fit un petit feu avec des buissons secs. Ils cuisirent le lapin, le mangèrent à moitié cru et repartirent.
Cette nuit-là, ils trouvèrent un autre bouquet d’arbres et se glissèrent dans son ombre.
Puis ils reprirent leur route dès les premières lueurs du jour.
 
Ils atteignirent enfin la montagne, mais alors qu’ils s’engageaient dans le col, ils virent les dragons tournoyer au-dessus d’eux.
Soudain, ils virent un ours gigantesque s’avancer vers eux. Ils se réfugièrent dans une niche rocheuse, prêts à tirer.
La bête, la plus grosse que Hal ait jamais vue, même au nord de la Roche, les renifla avec curiosité, et visiblement, n’apprécia pas ce qu’elle avait senti, car elle retourna d’où elle venait.
Un ruisseau coulait dans la pente, formant une grosse mare. Hal vit ce qui ressemblait à de belles écrevisses et en attrapa une dizaine. Ils les mangèrent, après les avoir fait bouillir dans un petit pot qu’ils avaient avec eux.
Ils s’étaient abrités sous une avancée rocheuse.
Hal prit de l’eau dans sa gourde, se frotta soigneu­sement les dents et embrassa Kimana.
Cela lui avait semblé une bonne idée.
La jeune femme fut surprise, mais elle lui rendit son baiser.
C’était le neuvième jour.
 
Le jour suivant, Hal eut la plus grande surprise de sa vie.
Ils découvrirent la cité des magiciens.
Hal ignorait à quoi s’attendre. Il s’était imaginé de grands bâtiments dressés vers le ciel, fabriqués dans un matériau étincelant et incrustés d’or et de gemmes.
Les rues seraient pleines des créations des sorciers : esclaves, amants, monstres…
Kimana et lui avaient contourné le pic et trouvé un endroit abrité pour regarder dans la vallée.
Ni l’un ni l’autre ne voulaient croire ce qu’ils voyaient.
Ou plutôt, ce qu’ils ne voyaient pas.
Des dizaines, peut-être bien une centaine, de rouge et noir volaient en rond.
Mais il n’y avait pas de cité.
Il n’y avait que des rochers, empilés au hasard pour former des abris.
Hal utilisa sa longue-vue, et il distingua des carcasses à divers stades de décomposition.
Tout cela avait l’air d’une version plus grande du plateau.
Il n’y avait rien d’humain, ni de magique.
— Je n’arrive pas à le croire, souffla Hal.
Ils continuèrent leur observation.
Peut-être n’était-ce qu’une autre étape, et que la cité de leurs maîtres se situait plus loin dans les terres. Mais Hal ne vit aucun dragon voler vers l’est. En fait, ceux qui partaient n’allaient jamais très loin, car ils revenaient très vite.
Ils observèrent presque jusqu’à la nuit tombée, s’attendant à trouver quelque chose.
Rien.
Ils regagnèrent alors l’avancée rocheuse sous laquelle ils avaient dormi la nuit précédente.
— Alors, où sont les magiciens ? demanda Kimana.
Hal ne put que secouer la tête.
— Peut-être… sont-ils invisibles ? hasarda-t-il. Ou peut-être les dragons sont-ils contrôlés par des démons ?
— Ou peut-être que les démons, ce sont eux.
— Hein ?
— Les dragons normaux n’explosent pas comme des bouteilles de cognac jetées dans le feu, fit-elle remarquer.
— Je ne peux toujours pas le croire. Nous allons y retourner demain pour nous en assurer.
— Comment allons-nous faire ça ?
— Je l’ignore.
Ils retournèrent dans le col et retrouvèrent leur cachette juste avant l’aube.
En bas, les dragons se réveillaient, s’étiraient, mangeaient les carcasses abandonnées ici et là.
Environ cinquante d’entre eux s’étaient réunis en cercle, à un endroit dégagé. Au milieu, il y avait une immense boule de feu, aussi grosse que l’un d’eux. Pourtant, aucun combustible n’était visible, même si le feu brûlait régulièrement, avec des flammes vives.
Soudain, une seconde boule de feu jaillit de la première, roula sur le côté et commença à se transformer. Quand les flammes s’éteignirent, il ne resta qu’un dragon rouge et noir adulte.
Hal en avait vu assez. Il fit signe à Kimana de le suivre, et ils rebroussèrent chemin.
Ils s’arrêtèrent sous leur auvent juste le temps de récupérer leurs sacs, puis ils se mirent en route.
— Que sont-ils ? demanda Kimana.
— Je l’ignore. Des démons, peut-être, comme vous le pensiez. La dénomination me convient. Ce ne sont certainement pas des dragons. Peut-être ces démons sont-ils venus d’un autre monde, et ont-ils pensé que sous cette forme, ils pourraient dominer ou au moins survivre. Nous retournons aux bateaux. Si ces choses peuvent être combattues, ce sera avec l’aide de la magie. Et nous n’en avons pas beaucoup.
Ils retraversèrent le col aussi vite qu’ils purent, tout en tâchant de ne pas être aperçus des dragons.
Les rouge et noir ne cessaient d’aller et venir dans le ciel tandis qu’ils avançaient. Comme s’ils avaient senti l’homme et la femme en bas.
Il leur fallut deux jours pour quitter les montagnes. Puis, dans l’après-midi du treizième jour, ils atteignirent la plaine.
Chaque nuit, avant de s’endormir, ils s’embrassaient. Leurs baisers n’étaient pas chastes, mais Hal n’allait pas plus loin.
Il se disait qu’il sentait bien trop mauvais pour dormir avec quelqu’un.
Kimana ne semblait pas vouloir qu’il poursuive, de toute manière. Sans doute se sentait-elle crasseuse, elle aussi.
 
Le quatorzième jour, ils traversèrent prudemment la plaine, inquiets à l’idée de rencontrer l’une de ces créatures qu’ils croyaient être des serpents géants.
Ils durent se cacher deux fois sous un arbre, pour échapper à des rouge et noir, mais ceux-ci ne prêtaient aucune attention à ce qui se passait au-dessous d’eux.
Hal fut stupéfait de voir soudain ce qu’il prit d’abord pour un gros homme.
Ils se cachèrent, et la créature s’approcha.
Ce n’était pas un homme, même si c’était presque aussi grand. La créature avait le corps recouvert de fourrure et une queue rayée dans le sens de la largeur. Ses poils étaient gris et noirs, et ils lui faisaient une sorte de masque.
L’animal regarda le buisson derrière lequel ils se tenaient, le renifla et poursuivit son chemin.
Kimana et Hal firent de même.
Ils arrivèrent dans une zone brûlée, où le sol était nu, noirci et encore fumant.
Hal ne sut dire ce qui avait causé l’incendie, et pensa qu’un éclair était tombé là, même s’ils n’avaient pas entendu d’orage.
Une antilope surgit devant eux, et Kimana l’abattit.
Hal la vida, et ils portèrent la carcasse jusqu’à ce qu’ils trouvent un endroit où camper. En bordure de la zone incendiée, à quelque distance des restes fumants des arbres, il y avait un ruisseau, près duquel un nid de rochers semblait avoir été déposé exprès pour servir de cachette aux êtres dépourvus de fourrure comme eux.
Hal dépouilla et dépeça l’antilope.
— Maintenant, admirez mes talents d’homme des bois, dit-il à Kimana, et, empoignant les cuissots, il alla les déposer sur un tronc encore craquant et fumant. À l’aide d’une large feuille, il ranima le feu et fit cuire la viande.
Quand il revint avec, Kimana avait disparu.
Des éclaboussures attirèrent Hal vers le ruisseau. Derrière un rocher, il vit la jeune femme qui barbotait, nue, dans une mare relativement grande et profonde.
— Le dîner est servi, annonça-t-il, la bouche sèche.
Kimana sortit de l’eau sans la moindre gêne.
— Je vais sécher au soleil. Vous avez juste le temps de vous décrasser un peu. Tenez, j’ai trouvé du savon dans mon sac.
Elle le lui tendit.
— Je vous attends.
Kailas se déshabilla rapidement et entra dans l’onde fraîche. Il se savonna, se rinça, et utilisa un peu de savon pour laver ses vêtements, qui étaient malheureusement irrécupérables.
Il allait recommencer à se savonner quand Kimana appela :
— Mes manières civilisées commencent à s’épuiser. Sortez de là !
Hal obéit.
Il n’était pas aussi impudique que Kimana, aussi enfila-t-il ses dessous.
— Asseyez-vous, l’invita Kimana, la bouche pleine. Mangez.
Il obéit de nouveau et songea qu’il n’avait encore jamais rien mangé d’aussi délicieux.
Et Kimana était également la femme la plus ravissante qu’il avait jamais vue.
Elle semblait inconsciente de son regard sur elle, aussi s’efforça-t-il de baisser les yeux chaque fois qu’elle tournait la tête vers lui.
Il constata avec surprise qu’il ne restait plus que les os à sa cuisse d’antilope. Kimana avait terminé aussi, et elle jeta les restes loin dans la plaine.
Hal ramassa une feuille et nettoya sa barbe naissante, en regrettant de ne pas avoir pris un rasoir.
Kimana ne le quittait pas des yeux.
Hal avait été marié, et il avait eu de nombreuses maîtresses, pourtant il se sentit rougir.
Kimana gloussa, se leva, alla au ruisseau et se rinça la bouche.
Puis elle retourna s’asseoir sur sa couverture. Hal se rendit soudain compte qu’elle était déroulée à côté de la sienne.
Elle s’allongea, un genou légèrement relevé.
Hal se dit qu’elle était la plus jolie chose qu’il avait jamais vue.
Et son corps approuva.
Kimana rit.
— Venez, idiot… propre, mais idiot.
Il obéit.
Les deux lunes étaient hautes dans le ciel quand ils s’endormirent enfin.
 
Hal aurait adoré passer la journée suivante entre les bras de Kimana et lui faire l’amour de temps en temps.
Mais c’était un soldat. En quelque sorte.
Alors, il lui flanqua une claque sur la fesse pour la réveiller, et ils levèrent le camp.
Ils s’enfoncèrent dans les plaines, où ils rencontrèrent quelques bisons, mais pas un seul félin. Les bisons étaient encore plus gros que vus du ciel, et Hal et Kimana s’assurèrent de ne pas les approcher de trop près, surtout quand ils avaient des petits.
Le ciel était couvert et grondait tout bas.
Les cheveux de Hal se dressèrent soudain sur sa tête. Un coup de tonnerre retentit, tandis qu’une boule de feu s’abattait sur eux.
— Les arbres ! hurla-t-il
Ils coururent vers un bosquet d’arbres.
Hal vit les bisons commencer à s’agiter. Puis ils foncèrent en masse vers les deux humains. Ceux-ci n’avaient aucune chance d’atteindre le bosquet et de grimper dans les branches chétives des arbres.
Hal se souvint du danger qu’il y avait à se trouver sous un arbre ou au sommet d’une élévation en plein orage.
En même temps, il se rappela ce que lui avait dit un vacher, bien des années plus tôt.
— Stop ! cria-t-il.
Kimana obéit, mais elle le regarda comme s’il était devenu complètement fou.
— Que faites-vous ?
— Nous allons rester ici.
— Et nous faire piétiner ?
— Le bétail ne piétine pas ce qui se tient tranquille. Ils nous contourneront.
— Qui vous a dit ça ?
Il mentit.
— Tout le monde sait ça ! Et j’ai été vacher dans ma jeunesse.
— Je ne vous crois pas, répondit Kimana.
Mais elle se rapprocha et ferma les yeux.
Hal tourna la tête vers les bisons et leurs cornes menaçantes, et songea que le vacher ne lui avait jamais parlé de ce qu’ils faisaient avec.
Il imita Kimana et ferma les yeux.
Les sabots martelèrent le sol de plus en plus fort, rivalisant avec le tonnerre. Soudain, les deux dragonniers se retrouvèrent pris au milieu d’un torrent furieux de bovins qui passèrent à côté d’eux, sans les renverser.
Puis le troupeau s’éloigna.
Hal souleva les paupières dans la poussière tourbil­lonnante et l’odeur puissante de la bouse.
— Que je sois pendu ! s’exclama-t-il, sous le coup de la surprise.
Kimana le regarda.
— Je savais bien que vous mentiez.
— Eh bien…
C’était le quinzième jour.
 
Il était presque midi. Ils progressaient à travers de hautes herbes, lorsque Kimana vit quelque chose bouger.
C’était ce qu’ils avaient craint : la plaine ondulait comme une vague. Et cela venait dans leur direction.
Hal désigna le bouquet d’arbres qu’ils venaient de dépasser, et ils coururent vers lui.
Il regarda par-dessus son épaule, même s’il savait que cela le ralentirait. L’herbe s’agitait de plus belle.
Hal n’aurait pas pensé être capable de courir plus vite. Il avait tort.
Ce qui les pourchassait n’était plus qu’à une dizaine de pas quand Kimana atteignit le premier arbre. Hal la propulsa dans les branches, puis grimpa à son tour, sans se soucier des épines qui l’égratignaient.
Il s’arrêta à la première fourche, à un peu plus de trois mètres du sol. Kimana était juste au-dessus de lui. Elle regarda en bas et hurla.
Hal attrapa son arbalète et se retourna, manquant tomber. Mais il tira quand même, puis rechargea et recommença.
Kimana tira elle aussi.
Il y eut un sifflement, puis l’herbe se remit à onduler, mais la créature s’éloigna, cette fois.
— Qu’est-ce que c’était ? haleta Hal.
— C’était… un serpent. Je crois. Mais il avait des pattes courtes, avec des griffes.
Ils attendirent un peu, mais le monstre ne revint pas. Kailas jugea qu’il était plus dangereux de rester où ils étaient que de reprendre la route.
Ils descendirent, et la piqûre des épines se fit davantage sentir que lors de leur escalade.
Tout le reste de la journée, ils zigzaguèrent de bosquet en bosquet, prêts à se mettre à l’abri en cas d’attaque.
Ce soir-là, ils mangèrent leur dernière ration sous le plus grand arbre qu’ils avaient pu trouver, puis ils grimpèrent dans ses branches, et s’enroulèrent dans leurs couvertures.
La situation n’était pas confortable, mais au moins ils étaient un peu plus en sécurité.
 
Le dix-septième jour fut voué à la déception et au chagrin.
Ils couraient à petites foulées, sur un terrain dégagé, quand ils aperçurent deux dragons.
Hal sortit sa longue-vue et vit qu’il ne s’agissait pas de rouge et noir. Malgré la distance, il s’aperçut qu’ils étaient montés par des hommes.
Ils agitèrent les bras et crièrent pour attirer leur attention.
Mais les dragons repartirent.
Hal, ne sachant plus quoi faire, tira alors un silex de son sac et tenta d’allumer un feu. Mais les étincelles tombèrent sur l’herbe verdoyante, et le feu ne prit pas.
Il ignorait si les dragonniers l’auraient vu, mais malgré cela, il se sentit terriblement abattu lorsque les deux monstres disparurent dans le lointain.
Ils campèrent près d’une petite rivière, où Hal pêcha deux belles truites. Mais ni Kimana ni lui n’avaient beaucoup d’appétit.
Ils firent l’amour par désespoir, avant de finalement s’endormir.
 
Le lendemain, la chaîne de montagnes côtière se découpa à l’horizon, et ils se permirent un moment d’espoir.
Des nuages menaçants arrivèrent de l’océan, et la pluie tomba bientôt à verse. Ils continuèrent à avancer, mais le vent était trop fort.
Ils se résignèrent à trouver un abri dans un épais bosquet d’arbres. Ils espéraient ne pas y faire de mauvaise rencontre.
 
Ils dormirent à peine, et, bien avant l’aube, ils reprirent leur course.
Puis ils durent se cacher quand quatre paires de rouge et noir apparurent. Comme s’ils avaient senti leur présence, les dragons passèrent et repassèrent au-dessus d’eux, et ne s’éloignèrent qu’en fin d’après-midi.
Kimana et Hal repartirent et marchèrent jusque bien après la tombée de la nuit, à la faveur du clair de lune.
Ils avaient atteint les contreforts quand ils s’écroulèrent enfin, épuisés.
 
Le vingtième jour, ils pénétrèrent dans les montagnes.
Hal découvrit un passage praticable qui semblait aller droit vers l’est. Mais après deux heures de marche, le passage tourna vers le nord, et se termina bientôt en cul-de-sac. Ils durent retourner sur leurs pas pendant une heure avant de trouver un autre chemin, qui les mena cette fois vers l’océan.
Le vingt et unième jour, le dernier où les bateaux devaient les attendre, ils descendirent de la montagne. En contrebas, il y avait la baie, où la flotte était ancrée.
Il ne leur restait plus qu’une heure de marche avant de retrouver les autres.
Ils eurent beaucoup de mal à ne pas courir, et bien avant le crépuscule, ils franchirent la dernière élévation qui les séparait de la baie.
Mais il n’y avait qu’un seul bateau, et ses mâts étaient brisés.
Quand ils s’approchèrent, ils reconnurent la Rose des Vents. Le navire s’était fracassé contre les rochers qui affleuraient à la surface de l’eau, et il n’en restait qu’une épave.
À part cela, la baie était déserte.
Ils avaient été abandonnés.



Chapitre 29
Ils se précipitèrent au bord de l’eau – c’était illogique, mais tellement humain –, sans savoir ce qu’ils espéraient trouver : un message peut-être, une carte ou un indice.
Mais il n’y avait rien, excepté les traces qu’avaient laissées les canots quand on les avait tirés sur le sable, puis remis à la mer. Un peu plus loin, l’épave de la Rose des Vents gisait sur la plage de la baie. Sans être marins, ils comprirent que le bateau ne reprendrait jamais la mer.
Hal avait le cœur et l’esprit vides.
Kimana releva la tête. Ses yeux étaient durs et secs.
— Ces salauds nous ont laissés pourrir ici.
C’est alors qu’ils entendirent crier, et ils pivotèrent à l’unisson.
Deux hommes jaillirent d’un buisson : Hachir, et l’ordonnance de Hal, Uluch.
Hal ne trouva rien de plus intelligent à dire que :
— Vous ne nous avez pas laissé tomber !
— Non, dit Hachir. Pas nous. Mais d’autres ne se sont pas gênés.
— Aucun de ceux qui voulaient se battre ne s’est enfui, ajouta Uluch, en regardant le ciel par-dessus son épaule. Venez, monsieur. Ces démons ne sont jamais loin.
Hachir se reprit.
— En effet. Nous avons organisé des tours de garde dans l’espoir que… vous étiez toujours avec nous… que vous reviendriez.
— Que s’est-il passé ? demanda Hal.
Uluch ne répondit pas. Il se contenta de les conduire hors de la plage, en traînant les pieds de façon que ses empreintes dans le sable ne ressemblent pas à celles de pas humains. Ils gravirent un ravin peu profond, qui s’élargit soudain. Là, Hal et Kimana découvrirent un petit camp de tentes camouflées, au centre desquelles brûlait un feu qui ne fumait pas. Il y avait quinze hommes et six femmes.
Deux hommes montaient la garde, arbalète au poing.
Hal reconnut certains de ses compagnons : Farren Mariah, Bodrugan, l’un de ses acolytes, quatre dragonniers, dont Hachir, et d’autres. Il compta aussi les absents : Garadice, Quesney, Cabet, et Miletus, parmi d’autres.
— Bien, bien, s’exclama Mariah. Le spectacle peut commencer maintenant que vous êtes là.
— Si quelqu’un voulait bien me raconter ce qui s’est passé…, commença Hal.
Tous se mirent à parler à la fois, mais la voix de Mariah l’emporta sur les autres.
— Ces fumiers se sont mutinés !
Hal se laissa lourdement tomber sur un rondin.
— Merde. Guapur Hagi ?
— En tête, répondit Mariah. Les autres pleutres l’ont suivi.
— J’aurais dû le faire pendre avant mon départ, reconnut Hal, sombrement. Racontez-moi les détails.
Hagi avait commencé à comploter avant même que Hal quitte la flotte, trouvant des oreilles sympathisantes parmi les officiers et les soldats. Il avait brillamment défendu son point de vue : ce n’était pas une simple mutinerie, mais une protestation contre l’entêtement de Hal, qui refusait de retourner en Deraine apporter la terrible nouvelle que le monde de l’est recelait un terrible danger : des dragons presque intelligents.
Le roi Asir devait être mis au courant aussi vite que possible, afin qu’il ait le temps de monter une expédition appropriée… ou de rassembler une armée.
Hagi avait également jeté le trouble dans les esprits au sujet des motivations qui poussaient Hal à s’attarder sur ces terres. Et ses hommes avaient fait courir le bruit qu’en agissant de la sorte, le maître dragonnier désirait seulement restaurer sa réputation ternie par ses dernières aventures chez les Roches.
Quand Quesney et Mariah étaient revenus et avaient rapporté l’embuscade, les rumeurs avaient légèrement changé.
Il était sûr à présent que Hal et la femme qui l’accompagnait étaient morts. Si les dragons ne les avaient pas tués, quelque autre monstre parmi ceux qui peuplaient ce continent s’en était chargé. Et quand Mariah avait rapporté que ces dragons n’en étaient pas, et qu’ils s’enflammaient comme des apparitions cauchemardesques, cela avait presque suffi à déclencher la mutinerie.
La tempête avait été la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Mal ancrée, la Rose des Vents avait été projetée par les bourrasques contre les rochers. Son capitaine et la moitié de l’équipage étaient morts en essayant de sauver le navire.
— Les mutins devaient avoir déjà tout prévu, dit Farren. Les pourris !
Les mutins avaient agi à l’aube. Avant que quiconque ait rien pu faire, ils s’étaient emparés de la flotte. Parmi les dragonniers absents, Mariah était certain que Cabet, Garadice, Quesney et Miletus étaient tous retenus prisonniers.
Hal se sentit un peu mieux à ces mots, et songea qu’il n’était pas si mauvais juge en matière d’hommes.
Ceux qui avaient refusé de suivre Hagi s’étaient sauvés dans les sous-bois avec ce qu’ils avaient pu emporter.
— Sans ce monstre de Chook, qui les a forcés à nous laisser de la nourriture, des tentes et des armes sur la plage, nous n’aurions rien. Ils n’ont écouté aucun des dragonniers encore à bord. Et de là où nous nous tenions, nous avons entendu ce fumier de Hagi dire que nous n’aurions aucun dragon. Nos pauvres monstres hurlaient, sentant qu’il se passait quelque chose. Puis les mutins sont partis, en nous laissant ici, acheva Farren Mariah. Et si nous sommes encore en vie, ce n’est pas grâce à ce bon à rien.
— Nous avons aussi récupéré ce qui restait à bord de la Rose des Vents, ajouta Hachir. De la viande séchée, un arsenal décent : des arcs, quelques arbalètes et assez de carreaux pour toute une armée. Mais nous n’avons pas trouvé de vêtements, d’où notre aspect dépenaillé.
— Le roi enverra probablement des troupes d’ici à dix ou vingt ans, dit l’un des soldats. Elles trouveront nos squelettes, nettoyés par les dragons, et nous érigeront un monument.
Hal s’efforça de ne croiser aucun regard, conscient que tous ces visages impatients attendaient que le maître dragonnier trouve une idée géniale pour leur sauver la vie et les ramener triomphalement en Deraine.
Mais il n’en avait aucune.
Ils ne pouvaient pas prendre leur mal en patience et attendre. Pas avec les créatures qui rôdaient aux alentours.
S’ils construisaient des radeaux et voguaient jusqu’aux îles des Hnids, que feraient-ils ensuite ? Les Hnids les aideraient-ils à bâtir un bateau capable de traverser l’océan ? Peut-être. Pour le moment, c’était leur meilleure option « impossible ».
Mais même s’ils parvenaient à fabriquer des embarcations de fortune, qu’est-ce qui empêcherait les rouge et noir de les attaquer dès qu’ils les mettraient à l’eau ?
Peut-être pourraient-ils capturer des dragons sauvages et les dresser, afin de fuir sur leur dos. Mais le seul qui sache vraiment comment apprivoiser ces bêtes, c’était Garadice, et il était aux mains des mutins. Hal lui-même ne se souvenait que très vaguement comment on dressait ces créatures.
Non, il n’avait vraiment aucune idée.



Chapitre 30
Hal avait pensé qu’il ne pourrait pas fermer l’œil de la nuit, mais le seul fait de savoir qu’il était entouré de guerriers armés et amicaux, et donc en sécurité, du moins plus qu’il l’avait été dans les plaines, seul avec Kimana, lui permit de dormir jusqu’à l’aube.
Quand il se réveilla, Kimana était serrée contre lui. Ils se levèrent ensemble et marchèrent jusqu’à la plage.
Des sentinelles étaient postées là.
Ils se lavèrent et rentrèrent au camp.
Kimana lui prit la main. Hal se sentit un peu mal à l’aise, mais personne ne sembla le remarquer, sauf Farren Mariah qui marmonna :
— Il était temps.
Ils mangèrent bien. Des soldats avaient utilisé des vêtements pour fabriquer des filets avec lesquels ils avaient pêché du poisson. D’autres avaient abattu des sortes de lapins avec des pierres et tiré des antilopes à l’arbalète.
Hal regretta l’absence de pain, et se traita de sybarite.
Il réfléchit encore à ce qu’ils pourraient faire pour survivre.
Le premier pas était le plus facile : ils devaient s’éloigner de l’eau. Ils étaient trop exposés, et il pensait que les rouge et noir finiraient par les repérer tôt ou tard, même s’ils étaient prudents.
Sans compter que l’épave de la Rose des Vents risquait d’attirer l’attention des démons.
Mais il ignorait comment ils allaient pouvoir partir. Et comment riposter.
Au temps pour le grand meneur inspiré, songeait-il, juste avant que les sentinelles donnent l’alarme.
Des dragons approchaient de l’est.
Tous s’armèrent et se mirent à couvert.
Ils étaient quatre, dont trois montés, et deux l’étaient chacun par deux hommes.
Il était inutile de se défendre contre eux : les rouge et noir n’avaient pas de dragonniers.
Les hommes et les femmes se précipitèrent sur la plage en criant et en agitant les bras. Les dragons effectuèrent un cercle avant de se poser. Hal reconnut aussitôt le monstre de tête, dont la selle était vacante.
C’était Orage.
Comment était-ce possible… ? Mais les explications viendraient plus tard.
Le dragon atterrit lourdement, et Hal jeta ses bras autour de son cou puant, tandis qu’Orage le léchait comme un énorme chien. Le maître dragonnier resta sans voix pendant un moment, puis il se reprit.
Les hommes étaient Quesney, Cabet, Lu Miletus, Garadice et Chook.
— Il était temps que nous revenions, dit Quesney, sur un ton faussement léger, alors qu’il se laissait glisser en bas de sa bête.
— On s’est échappés, bon sang, cria Chook. Ces imbéciles ont tourné le dos, et on en a profité.
Et c’était la vérité, bien sûr.
En quelque sorte.
Le garde à bord du Galgorm s’était montré imprudent, et Chook avait son hachoir. Une fois déjà, le cuisinier avait montré ses talents, avant que Hal fasse sa connaissance, quand un Roche avait fait l’erreur d’envahir sa cuisine. Il avait tué l’homme.
Chook avait attendu le bon moment pour agir.
Le garde était mort, ainsi que son camarade. Chook avait enfoncé la porte du compartiment où les dragonniers récalcitrants avaient été enfermés. Ils avaient trouvé des armes et capturé les sentinelles.
— Nous n’étions pas assez nombreux pour nous emparer du bateau, expliqua Quesney.
— Mais nous avons enfermé nos geôliers en bas, ajouta Cabet. Et nous avons libéré les dragons. Nous en avons sellé quatre, mais le vôtre n’a laissé personne le monter. Nous réfléchissions à ce que nous allions faire ensuite quand quelqu’un à bord du Bohol a senti qu’il se passait quelque chose. Ils étaient trop nombreux, alors nous avons fui après avoir raflé tout ce que nous pouvions. Pas un dragonnier, même ceux qui s’étaient rangés du côté de Hagi, n’a eu le courage de nous poursuivre.
— Et puis, il était temps que nous allions voir ce que vous faisiez, renchérit Garadice.
— Si peu de choses, dit Mariah. Jusqu’à maintenant.
— Oui, et maintenant ? demanda un soldat.
— Eh bien, nous allons riposter, répondit Hal.
L’idée lui était venue en un éclair, et toutes les pièces pour réaliser son plan étaient rassemblées.
Du moins l’espérait-il.
Tout ce dont il avait besoin désormais, c’était de la chance des dieux.
 
Tout d’abord, il prit Garadice à part, et il lui demanda combien de temps il fallait pour dresser un dragon.
— Vous voulez dire un jeune, un dragonnet fraîchement éclos ou un vieil incorrigible ?
— Un jeune. Nous n’avons pas le temps pour les deux autres.
Garadice réfléchit.
— Si on veut le monter, à moins qu’il soit irascible, peut-être un mois. Pour en faire un combattant… deux. Quant à tenir une formation…
— Nous n’aurons pas besoin d’aller jusque-là, l’arrêta Hal. Nous n’avons pas assez de bêtes.
— Très bien, comment allons-nous attraper ces dragons ?
— Oh, ce sera du gâteau, mentit Hal.
 
Puis Hal parla à Bodrugan. Il lui dit tout ce qu’il savait ou soupçonnait au sujet des rouge et noir.
— Si ces dragons n’en sont pas…
— Nous ne pouvons plus en douter, après ce que vous m’avez dit, l’interrompit le magicien.
— Alors que sont-ils ? Des démons ?
— Je n’emploierais pas ce mot, répondit Bodrugan d’un ton pédant. Car après tout, les démons ne sont que des forces venues d’autres mondes, que nous n’avons pas encore réussi à maîtriser. Personnellement, je préférerais employer le terme d’« esprits des éléments ».
— Des éléments ? Comme la terre, l’air, l’eau et le feu ?
— Exactement.
— Cela signifie donc qu’ils sont très puissants ?
— Oui. Mais ils sont aussi relativement faciles à contrôler, car toute créature possédant un pouvoir inné est toujours trop sûre d’elle. Comme les hommes.
» Ce qui vient des éléments retourne toujours aux éléments.
— Alors vous pouvez vous en charger ?
— Ça, je l’ignore, répondit prudemment Bodrugan.
— Vous pouvez les tuer ?
— Les tuer… les faire flamber ou exploser… c’est une possibilité. Les annihiler tous est sans doute du domaine de l’impossible. Peut-être pourrions-nous tenter de les placer sous notre contrôle. Ou de les renvoyer d’où ils sont venus. Cela serait-il acceptable ?
— Si vous pouviez concocter un sort capable de le faire… et de les empêcher de revenir, ce serait bien plus qu’acceptable.
— Je peux essayer, et je pourrais sans doute arriver à produire quelque chose d’utile. Mais quant à réaliser de la grande magie, c’est une autre histoire. (Il leva les yeux vers le ciel.) Si seulement Limingo était encore en vie…
 
Il faudrait du temps pour créer une force de frappe, et Hal n’en avait guère.
Mais il n’avait pas d’autre choix.
La première chose à faire, comme il l’avait pensé plus tôt, c’était de s’éloigner de la côte. Il n’y avait rien à gagner à rester là.
Hagi et les autres bateaux étaient à proximité des îles des Hnids quand les dragonniers s’étaient rebellés contre les mutins. Ces derniers mettraient des mois à atteindre la Deraine, et l’histoire qu’ils inventeraient empêcherait qu’il y ait une autre expédition avant au moins un an.
Hal devait donc envoyer des hommes en reconnais­sance afin de trouver une nouvelle base.
Ce fut une pure joie pour lui de voler de nouveau, surtout au-dessus de terres qu’il avait eu tant de mal à traverser à pied. Il était parti avec les éclaireurs vers le sud, après leur avoir dit ce qu’ils devaient chercher.
Ce fut Farren Mariah qui dénicha leur nouvelle base, et, après réflexion, Hal admit que c’était parfait.
Il ne leur faudrait pas longtemps pour être prêts à déménager. Ils emporteraient ce qu’ils avaient pu récupérer sur l’épave de la Rose des Vents et cacheraient ce qu’ils ne pourraient transporter. Puis ils s’en iraient vers leur nouveau camp.
Les dragons feraient la navette pour les emmener tous, car c’était au moins à quatre jours de marche.
 
Mais un homme supplémentaire arriva.
Les sentinelles rapportèrent qu’un bateau se dirigeait vers eux. Il était petit et de fabrication hnid. Il n’y avait qu’un seul humain à bord : Babil Gachina, le voleur que Hal avait rencontré en prison.
Il se tenait à la proue, les bras croisés, l’air triomphant, très conscient de l’impression qu’il donnait.
L’esquif était tiré par une dizaine de Hnids. Hal s’étonna, puis se souvint de l’adoration des Hnids pour Gachina, à cause de sa taille.
Le géant ne fit cependant pas la glorieuse arrivée qu’il avait prévue. L’avant de l’embarcation buta contre le sable et il tomba à l’eau.
Les hommes l’aidèrent à se relever, et il les suivit après s’être incliné devant ses serviteurs, si telle était leur fonction.
Il demanda qu’on lui apporte des poissons, et il les offrit aux Hnids, qui les prirent. Sans plus de cérémonie, ils replongèrent et s’éloignèrent vers le large.
Hal demanda à Gachina de leur raconter son histoire, et ce fut un moment mémorable.
— Tout était calme et silencieux, commença Babil, et Hal songea que si Gachina survivait à l’expédition, il pourrait renoncer à voler et devenir conteur public. Soudain, les ennemis, tout droit sortis des enfers, frappèrent, en hurlant comme des âmes perdues…
L’histoire était la suivante :
La flotte des mutinés attendait que le vent se lève, et était immobilisée à hauteur des îlots situés avant le territoire des Hnids, quand les dragons rouge et noir étaient arrivés à la faveur de la nuit.
Gachina ignorait ce qui les avait attirés là, mais ils étaient « des milliers ». Il admettrait plus tard devant Hal qu’il ne les avait pas comptés, mais qu’ils étaient bien cinquante.
Ils avaient attaqué, comme s’ils venaient de jaillir de la plus grosse lune, qui déclinait, et à part un garde qui avait poussé un cri, ils avaient fondu sur eux avant que quiconque ait pu réagir.
Il n’y avait pas de soldats en poste près des grosses arbalètes. Les dragons avaient donc pu passer en rase-mottes au-dessus des ponts, et déchiqueter les hommes qui sortaient de leurs quartiers.
L’un des monstres s’était empêtré dans les voiles du Bohol. Et par accident, semble-t-il, il l’avait fait dangereusement pencher. Un autre s’était posé sur le mât de misaine, qui formait une perche parfaite, et le lourd cargo s’était retourné.
Les dragons et les hommes qui se noyaient avaient crié dans la nuit.
Puis le Galgorm avait pris feu.
— Bizarre, ajouta Gachina, parce lorsque l’incendie s’est déclaré, les dragons s’en sont éloignés, comme si le feu était leur pire ennemi, et se sont attaqués aux autres bateaux.
Babil faillit entamer une digression sur son héroïsme, mais il surprit le regard de Hal et se ravisa.
La vérité, c’était qu’il était monté sur le pont du Bohol alors que le bateau chavirait. Juste avant de plonger, il avait vu Hagi se faire écarteler par deux dragons.
Les deux frégates avaient subi les assauts des monstres : « Ils les déchiquetaient, planche par planche, comme on pèle un fruit. »
Babil était resté dans l’eau.
Il y avait eu des cris encore un moment, puis le silence était retombé. Quand le soleil s’était levé, il n’y avait plus âme qui vive à bord des bateaux. Il était entouré de cadavres et de débris.
— Finalement, les hommes-poissons m’ont trouvé, et ils m’ont emmené sur leurs îles, où ils m’ont donné à manger, puis un bateau, pour venir vous rejoindre.
La plupart pensèrent que tout cela n’était que justice, mais Hal vit l’expression de Kimana et sut qu’elle reflétait la sienne.
Désormais, ils n’avaient plus la moindre chance d’être sauvés. Il n’y aurait pas d’autre expédition avant de nombreuses années.
Hal avait été encore plus ébranlé d’apprendre que les démons, quel que soit leur nombre, avaient détruit cinq bateaux et tué plusieurs centaines d’hommes. Ils avaient tout simplement annihilé la flotte entière !



Chapitre 31
Quatre jours de marche revenaient à une journée de vol paresseux.
Les dragons transportèrent les hommes à leur nouvelle base, sauf ceux qui préféraient marcher. Babil Gachina comptait parmi eux. Hal, qui avait déjà beaucoup de choses à penser, ne se demanda pas pourquoi.
La vallée retenue était effectivement parfaite. Elle s’ouvrait à l’ouest sur un profond canyon, et son accès était suffisamment sinueux pour donner l’impression que le passage finissait en cul-de-sac. De la forme d’un trou de serrure, elle faisait une demi-lieue de large et deux de long. Sa végétation était assez pauvre pour que les dragons qu’ils comptaient dresser ne laissent pas de traces visibles du ciel.
Une paroi rocheuse bordait l’un des bords du sentier. Elle était creusée de multiples grottes de toutes tailles, idéales pour abriter les dragons. De l’autre côté du chemin s’étendait une épaisse forêt. Hal se dit qu’ils allaient imiter les Hnids et attacher les branches des arbres entre elles afin de former un toit.
Ils n’aperçurent aucun rouge et noir pendant le déménagement.
Farren Mariah demanda à Garadice comment ils allaient dompter les dragons. Le dresseur eut un sourire malicieux.
— Si je vous le dis, vous n’aimerez pas ça, alors un peu de suspense ne vous tuera pas.
— Trop tard. Je n’aime déjà pas ça, grommela Mariah.
Hal allait se mettre à la recherche d’une grotte pour y établir ses quartiers quand Kimana annonça qu’elle avait déjà trouvé leur appartement. Il s’agissait d’une grotte dotée d’une entrée étroite, qui donnait sur trois cavités en enfilade.
— Salle de réunion, salon et chambre à coucher, les baptisa-t-elle. Il y a un coude entre chacune d’elles, ainsi nous aurons un peu d’intimité.
Hal ne put qu’acquiescer.
Un orage tropical fit rage cette nuit-là, et Hal écouta la pluie cascader sur la roche à l’extérieur. Il songea à ses palais et à ses riches demeures, là-bas, en Deraine, et décida qu’il préférait être ici. Puis il se traita d’imbécile d’avoir ce genre de pensées !
Mais l’instant suivant il prit conscience que c’était la présence de Kimana qui faisait toute la différence. Puisqu’il n’était pas encore devenu fou, il l’enlaça sur leur lit de branchages recouverts de couvertures.
Ses désirs assouvis, la jeune femme s’endormit dans ses bras. Hal allait s’assoupir aussi quand une idée lui traversa l’esprit et le tint réveillé. En effet, elle pourrait répondre à une question qu’il avait écartée jusqu’à présent.
Peu avant qu’il s’endorme, un dragon cria dans la nuit, et Hal se demanda si la présence d’Orage avait constitué l’étincelle qui avait enflammé son esprit.
Peu importait, il y réfléchirait au matin.
 
Hal exposa son idée à Kimana, sans lui donner d’explication complète. Elle lui posa trois questions, auxquelles il répondit.
Enfin, elle fit la grimace.
— Si nous étions dans un pays civilisé et si j’étais jalouse, je penserais que vous allez voir une maîtresse. Pourquoi désirez-vous tant partir seul ?
— Parce que… eh bien, je n’aime pas spécialement passer pour un idiot devant un public.
Il n’ajouta pas qu’il avait une bonne chance de mourir en trouvant la réponse à sa question.
— Humph. Vous allez encore jouer les héros. (Il ne répondit pas.) Alors, quand allez-vous monter votre grande expédition ?
— Au prochain orage. Celui de la nuit dernière m’a donné l’idée.
— Qui commandera en votre absence ?
— Farren Mariah, avec Cabet comme second pour s’occuper de l’administration. Bodrugan sera en charge de la magie.
Il les réunit pour les informer qu’il avait une reconnaissance à effectuer. Il déclina l’offre de se faire accompagner par des volontaires et refusa de leur donner plus d’explications. Il leur demanda seulement de rester dans la vallée durant son absence.
— Et vous… si vous restez absent longtemps ? demanda Mariah. Regardez ce qui s’est passé la dernière fois que vous êtes parti !
— C’est pourquoi cette fois j’ai choisi des comman­dants fiables pour que tout se passe bien.
 
Trois jours s’écoulèrent avant qu’un autre orage, venu de l’océan, s’abatte sur la vallée. Hal avait passé ses dernières nuits dans la caverne d’Orage, roulé dans des couvertures.
Kimana avait tenté une plaisanterie, mais s’était arrêtée en voyant l’expression égarée de Hal.
Car toutes ces nuits, Hal avait rêvé, comme il l’avait souhaité et redouté à la fois.
Une fois de plus, il avait été ce dragon agressé au-dessus de ses terres natales par les rouge et noir. Et il avait fui de nouveau vers l’est, sur l’océan, et découvert une terre où il avait rencontré des êtres qui ne s’étaient pas spécialement montrés amicaux à son égard, quand ils n’étaient pas carrément hostiles.
Mais il avait trouvé une compagne, et ils avaient eu des petits, qui en avaient eu à leur tour.
En se réveillant, Hal s’était demandé si l’un de ces descendants n’était pas Orage. Mais il ne le saurait jamais.
Et ce n’était pas l’objet de sa quête.
Il avait forcé ses rêves à remonter plus loin dans le passé, quand le dragon était encore jeune et aventureux. Et par deux fois, ils lui avaient obéi.
Alors, quand le ciel s’assombrit et qu’un vent tiède mais brutal se mit à souffler sur la vallée, Hal Kailas savait où il voulait aller.
Orage prit son envol, et ils grimpèrent vers les nuages, en direction du nord. Hal n’avait pas besoin de boussole, mais il en utilisa tout de même une, pour réaliser des relevés qu’il communiquerait plus tard à ses dragonniers.
S’il survivait.
Il se souvint d’un confortable manteau à capuche qui était resté en Deraine, et qu’il regretta de ne pas avoir avec lui. Le vent était tropical, mais il le giflait fort, et la pluie l’avait trempé jusqu’aux os depuis longtemps.
Ils volèrent toute la journée, puis ils se posèrent, et Hal conduisit Orage sous de grands arbres, situés en bordure de plaines et au pied des montagnes.
Derrière elles… il savait où, d’instinct… se trouvait la « cité » des rouge et noir.
La mission de Hal consistait à répondre à une unique question : était-ce leur seule cité ? Le seul endroit où ils pouvaient passer de leur monde à celui-ci ?
Il espérait que sa supposition était la bonne, et que c’était la seule bouche de l’enfer qui existe dans ce monde. Ainsi, les rescapés de son expédition seraient peut-être en nombre suffisant pour agir selon ses plans.
Mais il devait en être sûr.
Il se serra contre Orage et songea, non sans humour, que de nombreuses personnes seraient écœurées par l’odeur du dragon. D’un autre côté, elles seraient tout aussi incommodées par la sienne, malgré la « douche » qu’il venait de prendre.
Les maîtres dragonniers de légende n’étaient pas censés puer comme leurs montures.
Mais les nobles chevaliers n’étaient pas non plus censés sentir le cheval, et pourtant ses souvenirs du temps qu’il avait passé dans la cavalerie légère lui disaient le contraire !
Sur cette pensée, et le sourire qu’elle avait fait naître sur ses lèvres, il s’endormit.
Il se réveilla à l’aube, nourrit Orage avec deux des « lapins » fumés qu’il transportait dans son sac de selle, et mangea de la viande séchée. Il pleuvait toujours, et il aurait aimé allumer un feu pour faire bouillir de l’eau et cuire les œufs qu’il avait emportés. Mais si près de la tanière des rouge et noir, il risquait de se faire repérer.
Hal mâchait sa dernière bouchée lorsqu’il entendit des cris stridents. Il sortit de sous les arbres et leva la tête.
Il aperçut deux monstres qui volaient derrière les nuages. Avaient-ils senti sa présence et celle d’Orage ?
S’ils n’étaient pas de vrais dragons, pourquoi appelaient-ils ainsi ? Était-ce pour faire sortir les vrais de leurs cachettes ?
Estimant qu’il se posait bien trop de questions, il mena Orage à une grosse mare d’eau et le sella. Puis ils se remirent en route.
À l’ouest se trouvait le sanctuaire des démons. Ils prirent la direction du nord.
Durant la moitié de la journée, il survola des plaines, puis des collines boisées. Il vit des bisons paître et même un prédateur qui chassait.
Mais pas une fois il ne croisa un autre dragon.
Comme il s’y attendait.
Il finit par prendre la tempête de vitesse. Le temps resta venteux, mais s’éclaircit.
Le paysage au sol lui était devenu familier, comme s’il l’avait connu dans son enfance ou avait vu des peintures le représentant.
Il savait que le sol allait s’élever pour former une petite chaîne de montagnes entourant un haut plateau escarpé.
Et soudain les montagnes apparurent devant lui, bien réelles.
Orage émit une plainte quand il les aperçut et vira vers elles, sans que Hal le lui ordonne. Les ailes déployées, il prit un peu plus d’altitude.
Ils passèrent entre deux sommets, et Hal vit la vallée dont il avait déjà rêvé deux fois. Orage voulut faire demi-tour, comme s’il avait changé d’avis et ne désirait plus aller là. Mais Hal le força à atterrir.
Le dragon obéit à contrecœur et replia ses ailes.
Il n’y avait aucun bruit, à part le murmure du vent, qui ne s’arrêtait jamais.
À quelques pas de lui, des os étaient éparpillés.
Hal s’en approcha.
C’étaient ceux d’un dragon, mort depuis longtemps. Des prédateurs les avaient rongés avant de les disperser.
Il ne put déterminer ce qui l’avait tué, mais la mort avait pu être naturelle.
Orage exprima sa détresse.
Les ombres s’allongeaient ; la nuit venait.
Ce haut plateau devait être hanté.
Pas par des fantômes humains, mais par les ombres des dragons qui y avaient vécu autrefois.
Hal savait que cela avait été la demeure du dragon de ses rêves, et de bien d’autres.
Les dragons vivaient alors en colonies bien plus soudées que celles qu’ils formaient sur un autre continent.
Hal ignorait pourquoi ils avaient changé.
Il remonta sur Orage, et ils survolèrent le plateau.
De nombreux ossements jonchaient le sol.
Hal repéra un affleurement rocheux, et, non loin de là, un ruisseau, et ils se posèrent. Il retira sa selle à Orage, puis le nourrit et l’abreuva avant de se mettre à la recherche de bois sec pour faire un feu.
Ici, il ne craignait pas les rouge et noir.
Orage s’agita, se roula en boule, puis s’assit pour regarder le plateau, avant de se rouler de nouveau sur lui-même.
Hal n’avait pas sommeil, mais il se força à se coucher sous sa couverture et à fermer les yeux. Il dormit, bien sûr, et il rêva. Mais cette fois, il ne vécut pas l’expérience d’un seul dragon, mais celle de la colonie tout entière, des siècles plus tôt.
À l’origine, quatre dragons avaient découvert ce plateau et en avaient fait leur territoire. Les proies abondaient dans les plaines et les collines environnantes. Ils s’étaient multipliés.
D’autres tribus de monstres vivaient dans les montagnes, et la colonie avait dû lutter pour se reproduire et pour conserver son territoire. La majorité du temps, les combats consistaient davantage à s’impressionner qu’autre chose. Mais parfois, les monstres s’entre-tuaient.
Puis les rouge et noir étaient arrivés, et chaque combat avec eux était mortel. Les dragons ne comprenaient pas pourquoi ils étaient chassés comme de la vermine. Les rouge et noir choisissaient toujours leur moment et frappaient quand ils avaient toutes les chances de leur côté.
Les petits et les jeunes étaient leurs proies de prédilection, comme s’ils voulaient exterminer les autres espèces de dragons.
Ceux-ci avaient riposté. Ils avaient découvert le sanctuaire des rouge et noir, et avaient frappé fort. Mais ce raid n’avait pas suffi à les débarrasser de leurs ennemis, et beaucoup d’entre eux étaient morts.
Le monde appartenait désormais aux envahisseurs.
Les dragons s’étaient raréfiés. Ceux qui le pouvaient s’étaient enfuis pour essayer de trouver d’autres montagnes ou de rejoindre une autre tribu.
Seule une demi-douzaine de vieux dragons étaient restés.
Ils avaient été attaqués un jour à l’aube, et s’étaient défendus du mieux qu’ils avaient pu. Mais leurs ennemis étaient trop nombreux, et le dernier dragon avait été tué dans le ciel.
Le silence était alors tombé sur la terre, à l’exception des mugissements du vent et des cris triomphants des rouge et noir, qui avaient fait le tour du plateau, avant de s’en aller.
Depuis, il ne restait que les intempéries et le temps qui passait.
Hal se réveilla.
Il avait la réponse à sa question, même s’il ignorait comment il l’avait trouvée.
Les rouge et noir n’avaient qu’un seul territoire.
Il était temps de les détruire.



Chapitre 32
Le vol de retour fut tranquille, à l’exception d’un incident. Ils étaient sortis des montagnes et survolaient un paysage vallonné quand Hal aperçut un dragon dans le lointain.
Orage fut aussitôt en alerte.
L’autre ne semblait pas les avoir vus et volait dans leur direction.
Hal s’apprêtait à prendre de l’altitude pour se cacher dans les nuages quand il s’avisa que ce n’était pas un rouge et noir. Mais ce n’était pas non plus l’un des siens.
Quand le dragon sauvage les remarqua enfin, il roula sur lui-même de surprise.
Puis il se reprit, et étonnamment ne les attaqua pas ni ne les fuit, mais maintint sa trajectoire.
Hal empêcha Orage d’attaquer, et les deux monstres volèrent côte à côte, à environ une demi-lieue de distance, pendant un moment. Jusqu’à ce que, sa curiosité visiblement satisfaite, le dragon sauvage s’en aille.
Hal trouva cela des plus étrange. Il aurait pensé que tous les dragons de cette région considéraient les autres, qu’ils soient rouge et noir ou d’une autre espèce, comme des ennemis.
Mais il oublia cela dès qu’il atteignit la vallée. Sa petite unité était en plein émoi.
Avec la permission de Kailas, Garadice avait annoncé qu’il comptait faire de chacun d’entre eux, quelle que soit sa discipline d’origine, un dragonnier – à moins qu’il ou elle souffre de vertige.
Hal fut momentanément choqué à cette idée ; puis il réfléchit et la trouva bonne. Pourquoi pas ? La seule chose qui faisait un dragonnier, selon lui, c’était l’amour de voler.
À part cela, il fallait aussi accepter de mener une vie dangereuse.
Mais c’était déjà le cas pour chacun d’entre eux, abandonnés sur un continent peuplé de créatures hostiles.
Alors il annonça à ceux qui gémissaient et avaient espéré qu’il donnerait un contrordre qu’il approuvait la décision de Garadice, et que l’entraînement commencerait dès le lendemain.
 
La première étape consistait bien sûr à capturer des dragons.
À vrai dire, il s’agissait surtout d’en trouver. Hal espérait que ce qu’il avait vu dans ses rêves était toujours vrai et que les dragons vivaient en colonies. Tous les dragonniers reçurent donc la mission de les chercher.
À une journée de vol, ils découvrirent un affleurement rocheux sur la côte, qui d’après Mariah « grouillait de fichus monstres ».
Hal refusa de laisser cette image s’insinuer dans son esprit et prit les quatre dragons, avec leurs dragonniers, Quesney, Cabet, Miletus et lui-même, ainsi que Garadice, Mariah, Hachir et Kimana en croupe. Ils se posèrent sur une élévation rocheuse et observèrent les bêtes.
Garadice huila une longue et solide corde qui avait fait partie des gréements de la Rose des Vents. Pendant ce temps, les autres sélectionnèrent deux jeunes dragons sauvages, un mâle et une femelle d’environ deux ou trois ans.
Le lendemain matin, avant l’aube, les chasseurs survolèrent le pinacle du mâle. Hal fit plonger Orage pour attirer son attention, et, bien sûr, l’autre mordit à l’hameçon et, croyant à un défi, s’élança derrière lui.
Il ne vit pas les deux autres dragons qui fondaient sur lui, de part et d’autre, avant qu’il soit trop tard. Il voulut mordre, mais celui de Miletus l’attrapa par le cou en protestant parce qu’il n’était pas autorisé à tuer. Garadice, qui était en croupe, jeta son lasso qui s’enroula autour du cou du sauvage.
Le jeune dragon captif fut traîné loin de chez lui sans cérémonie. Il se débattit sur près d’une lieue, puis Miletus l’obligea à se poser.
Le reste du groupe les attendait et le cloua au sol, puis Garadice courut lui attacher une couverture lestée sur le dos.
Enfin, ils le laissèrent se calmer, pendant qu’ils allaient chercher la femelle.
Cette fois, Cabet reçut un coup de griffe en travers de la poitrine et Garadice faillit perdre une jambe avant qu’ils réussissent à la plaquer au sol, à une colline de distance de son frère.
Quand ce fut fait, les hommes partirent chasser et rapportèrent quatre antilopes.
Les dragons prisonniers en reçurent une chacun, et ils manifestèrent leur gratitude en tentant de massacrer leurs bienfaiteurs. Mais en dépit de leurs protestations, qui durèrent toute la nuit, les carcasses avaient disparu au matin.
C’était un bon début.
L’après-midi suivant, ils capturèrent une demi-douzaine d’animaux qui ressemblaient à des moutons, et les parquèrent dans un enclos, pour avoir de la viande fraîche en réserve.
Les dragons essayèrent de nouveau de mordre leurs gardiens quand ils vinrent les nourrir, mais le cœur n’y était plus vraiment.
Deux jours plus tard, ils attendaient sagement leur repas, et c’est tout juste s’ils prêtèrent attention aux hommes qui vinrent les nourrir.
— Parfait, dit Garadice. Ils semblent plus intelligents que tous ceux que j’ai dressés jusqu’ici, surtout comparés à ces maudits noirs stupides qui ne pensent qu’à tuer.
— Ouais, ils sont malins, acquiesça Mariah. Et je crois bien qu’ils attendent seulement le bon moment pour nous avoir.
La femelle faillit lui donner raison quand elle essaya de lui arracher une oreille.
À part cela, tout se passait à merveille. Les hommes rapprochèrent leur camp pour que leurs captifs s’habituent à eux jour et nuit. Et Hal fit venir quelques futurs dragonniers.
Ils capturèrent, attachèrent et sellèrent avec une couverture lestée deux autres dragons.
Les monstres firent leur première victime. Un éclaireur se montra inattentif alors qu’il nourrissait un dragon et perdit une partie de son avant-bras.
Quand les dragons se furent habitués à leurs « selles », le temps vint de les monter. Alors qu’ils dormaient encore à moitié, les hommes remplacèrent les couvertures par de véritables selles. Puis ils leur passèrent des rênes, dont la partie centrale alla se loger derrière leurs crocs, et éveilla en eux une rage mortelle.
— Je n’aurais jamais cru que des choses aussi simples que des mors et des chaînes me manqueraient autant un jour, dit Garadice. La civilisation a du bon.
— Ne m’en parlez pas, répondit un Farren Mariah un peu pâle, car il devait être le premier à monter l’une des bêtes.
Quand le premier mâle se fut calmé, il fut emmené dans les airs au bout d’une longue longe tenue par Garadice, qui chevauchait en croupe un dragon monté par Kimana.
Comme ils s’y attendaient, le dragon se débattit un peu, mais finalement, il fut si heureux de ne plus être au sol qu’il suivit son guide sans résister.
La suite allait être périlleuse.
Un troisième dragon arriva. Il était monté par Aimard Quesney et Farren Mariah, qui s’apprêtait à sauter. Quesney amena sa bête tout près du dragon sauvage avant qu’il se dérobe, et Mariah lui atterrit sur le dos puis s’aida de sa carapace pour s’installer fermement en selle.
Les dresseurs avaient appris qu’il était plus sûr de monter un dragon pour la première fois dans les airs, car il ne pouvait pas utiliser sa queue pour déloger le dragonnier, ni se rouler par terre pour l’écraser.
Le jeune dragon essaya néanmoins, mais les exigences du vol limitaient considérablement son champ de manœuvre.
Cependant, cela ne l’empêcha pas d’exécuter toutes sortes d’acrobaties pour déloger l’intrus.
Au sol, Hal pâlit un peu. Il n’avait jamais dressé un dragon sauvage, et pour le moment, il était content de ne pas devoir le faire.
Il se demanda lequel se fatiguerait le plus vite.
Le dragon sauvage finit par se laisser faire, et Quesney ramena son monstre près de lui pour que Mariah puisse de nouveau sauter.
— Je suis bien content qu’il n’y ait pas d’alcool, dit-il une fois au sol, parce que je donnerais le mauvais exemple. Oh, et j’ai bien fait de porter mes culottes brunes.
Le jour suivant, Mariah recommença.
Le dragon, qui savait maintenant à quoi s’attendre, essaya de lui jouer des tours. Mais Mariah tint bon.
Cette fois, il réussit même à le faire atterrir, puis il sauta sur le sol et partit en courant pendant que les autres attachaient le dragon.
En d’autres temps et d’autres lieux, cela aurait signifié que Mariah avait maintenant son dragon, et qu’il devrait le dresser.
Mais tout cela ne faisait pas partie de leur réalité.
Parce que Mariah n’était pas tombé, il fut décidé qu’il serait également le premier à monter les autres. Il protesta, mais personne ne l’écouta.
Tout le monde regardait Kimana, dont le premier vol était très spectaculaire et acrobatique sur le dos de la femelle dragon.
Ce soir-là, ils parvinrent à dompter leurs deux premiers dragons.
Garadice et son équipe firent une sortie et réussirent à ramener deux autres femelles. Cela faillit tourner au désastre quand un troisième attaqua Aimard Quesney, et manqua de peu de faire tomber Garadice de son perchoir.
 
— Je commence à penser…, commença Farren Mariah.
— Il était temps ! l’interrompit Hal. Vous m’en voyez content.
Les deux hommes étaient dans les tripes jusqu’aux coudes, car ils dépeçaient des animaux pour la cuisine de Chook.
— Avant d’être si impoliment interrompu, poursuivit Mariah, j’allais dire que l’armée a du bon.
— Comme quoi ? demanda Kimana Balf, qui assistait au sanglant découpage de loin.
— Dans l’armée, les dragonniers comme moi ont des sous-fifres pour… faire le sale boulot à leur place… pendant qu’ils jouent avec le vent. L’égalité dans l’aventure, c’est pas mon truc.
— La situation risque d’empirer, dit Hal. Attendez que tous ces rampants volent dans les nuages avec vous. Alors, qui récurera les plats ?
— Chacun sera choisi en fonction de ses véritables talents, répondit Mariah, mais sans grande conviction.
 
Farren et Kimana confièrent leurs dragons à moitié domptés à Hachir et à Garadice, afin qu’ils achèvent de les dresser. Puis ils s’attaquèrent au domptage des deux suivants.
Et leur tâche fut moins difficile que prévue, cette fois, car les deux premiers monstres s’entretinrent bruyamment avec les nouveaux dragons.
— Je crois qu’ils leur disent de coopérer, supposa Kimana.
— Je dirais plutôt qu’ils leur demandent de ronger leur frein jusqu’à ce qu’ils puissent arracher la jambe ou la tête de l’un d’entre nous.
 
Les choses allaient devenir intéressantes.
Hal retourna dans la vallée pour ramener d’autres futurs dragonniers, parmi lesquels Bodrugan et, surprise, un Uluch plus qu’impatient.
Babil Gachina aurait dû faire partie du groupe, mais quand Hal l’installa en croupe, le géant prit une expression terrifiée et ferma les yeux. Devant son teint livide, Hal le fit redescendre.
Un autre n’avait absolument pas l’intention de devenir dragonnier : Chook.
Tout en connaissant déjà la réponse, Hal alla le trouver pour lui demander quand il voulait commencer son apprentissage.
L’homme posa le hachoir qui lui avait permis de s’échapper, se retourna et regarda fixement Hal, qui durant un instant fut tenté de tirer sa dague.
Ou de partir en courant.
Mais Chook se contenta de lui tourner le dos sans rien dire et de continuer à préparer son rôti.
Étrangement, Garadice lui-même se trouva être un piètre dragonnier. Il manquait de confiance en lui, si bien qu’il était lent à réagir et donnait des à-coups avec les rênes.
Tout le monde ne pourrait donc pas devenir dragonnier.
 
Garadice décréta qu’ils avaient pris assez de dragons de la même colonie, alors ils se déplacèrent plus à l’ouest, où ils en avaient repéré une autre.
Hal jugea que les nouveaux dragonniers étaient aptes à patrouiller avec un partenaire expérimenté, et il fit tourner les équipes entre la vallée et leur camp avancé.
 
— Je viens de me rappeler quelque chose, dit pares­seu­sement Kimana.
Hal et elle étaient étendus sous leur tente primitive, faite de peaux d’animaux.
Le brouillard et le crachin les empêchaient de voler.
Les dragons étaient calmes. Ils avaient tous été nourris. Hal avait déclaré que c’était le moment où jamais de nettoyer ou de ravauder leurs affaires.
— Que vous êtes-vous rappelé ? L’une de vos grandes victoires pendant la guerre ?
— Ne soyez donc pas si assoiffé de sang ! Il y a une vie en dehors des batailles, vous savez.
— Oui. Du moins, j’apprends, répondit Hal, en roulant sur lui-même pour poser la tête sur la cuisse de Kimana.
— Je me souviens qu’un jour, après avoir abattu… ça n’a aucun intérêt. Comme je le disais, mon histoire est sans rapport avec ce genre de choses. Bref, j’ai fait quelque chose que mon supérieur a trouvé impressionnant, et il m’a donné une permission d’une semaine. La guerre était au point mort. C’était l’hiver, et il n’y avait pas grand-chose à faire dans les airs. Je ne manquerais à personne. Comme vous le savez, je n’ai pas beaucoup de famille, et retourner au vignoble n’était pas une idée séduisante. Et il n’y avait personne en particulier avec qui j’avais envie de passer du temps. Alors, j’ai persuadé le chef des écuries de me prêter deux chevaux, et je suis allée à Fovant.
— Jolie cité, commenta Hal, sans mentionner que lui, ou plutôt son ex-femme, y possédait un appartement.
— Oui, n’est-ce pas ? Mais je m’égare. J’avais entendu parler de ce vieil hôtel, si traditionnel qu’ils refusaient même d’admettre qu’il y avait une guerre en cours. Il était situé au centre de la ville. J’avais de l’argent, alors j’y ai pris une grande chambre qui donnait sur le jardin, à l’arrière. Il n’était plus entretenu, sans doute parce que les jardiniers étaient partis faire leur devoir, mais cela n’avait aucune importance.
» À un pâté de maisons, il y avait plusieurs librairies, et j’ai acheté dix ou vingt livres. Je m’étais promis d’en lire certains, les autres ne semblaient intéresser personne. Je suis retournée dans ma chambre, j’ai fait du feu, je me suis enveloppée dans une robe de chambre moelleuse, me suis glissée sous l’édredon, et j’ai lu. Pendant une semaine. Je n’ai pratiquement rien fait d’autre, à part me laver et me restaurer. Et quand je sortais pour manger, j’emmenais un livre, que j’ouvrais à côté de moi. Je ne parlais à personne. Rien d’autre ne m’intéressait. Tant et si bien que lorsque je suis retournée dans mon escadron, c’était comme si je m’étais absentée un an ou plus. J’étais une personne neuve. (Elle se tut.) Avez-vous jamais fait une chose comme ça ? demanda-t-elle enfin.
Hal réfléchit.
— Non, je ne crois pas.
En effet. Il avait toujours été trop occupé, par sa femme, par ses amis, par la guerre.
Il n’avait jamais laissé les choses arriver. Sauf quand il était tourmenté au point de s’en rendre malade, ou sur le point de planifier quelque chose.
— Je me demande si j’aimerais ça, avoua-t-il, un peu tristement.
— Peut-être pourrions-nous essayer. Je suis sûre que le conseil des barons a déjà oublié qu’il voulait votre tête.
— Peut-être, oui.
 
L’entraînement se déroulait bien mieux que Hal l’avait espéré. Mais il savait que le temps était compté. Les rouge et noir finiraient par les trouver.
De temps en temps, l’un des dragonniers en apercevait une paire, comme s’ils surveillaient leur royaume.
Oui, tôt ou tard…
 
Farren Mariah n’avait pas complètement tort quand il s’interrogeait sur les mérites d’appartenir à une organisation, concernant les basses besognes.
Les vêtements leur causaient quelques soucis. Ils s’usaient et il n’y avait que quatre aiguilles pour les réparer. Et à part des pièces de voile de la Rose des Vents, ils n’avaient pas de tissu pour en fabriquer d’autres.
Hal avait rêvé qu’ils restaient sur ce continent si longtemps qu’à l’arrivée de la prochaine expédition du roi Asir, celle-ci ne retrouvait que des fous entièrement nus avec une barbe qui leur descendait jusqu’au nombril.
Ils utilisaient les peaux des animaux qu’ils tuaient pour presque tout. Ils les grattaient dans l’eau courante, puis les frottaient avec de la cervelle avant de les étirer et de les tanner. Si leur technique s’améliora au fil du temps, Hal n’en continua pas moins à regretter la sensation du coton propre sur sa peau.
 
Un rouge et noir survola la vallée, et les hommes s’empressèrent de se cacher.
Le dragon revint pour jeter un autre coup d’œil.
Hal se demanda ce qu’il avait vu, s’il avait vu quelque chose. Il se dit qu’ils auraient dû améliorer leur camouflage.
Mais le monstre s’en alla.
Sans avoir rien remarqué.
À moins qu’il compte revenir plus tard avec des renforts.
Hal ignorait comment fonctionnaient ces démons.
 
Uluch semblait avoir oublié son ancienne vie d’ordonnance.
Il était désormais l’ami des dragons.
Quand il reçut son dragon, ce fut comme si la bête de quatre ans, d’après Garadice, était la seule au monde.
Dès qu’il l’eut montée pour la première fois, Uluch passa ses nuits avec elle.
— C’est une bonne chose qu’Uluch nourrisse bien son monstre, dit Kimana. Sinon, nous pourrions bien nous réveiller un matin, avec un dragonnier de moins et un dragon occupé à se curer les dents.
— Ou pire, renchérit Farren. Je suppose qu’on devrait se féliciter qu’il ait eu un mâle. Sinon…
Il secoua la tête lascivement.
— Oh, mais il y aurait pire encore. Ou plus pervers, commença la jeune femme.
— Stop ! pria Hal. Arrêtez, tous les deux.
Uluch ne les avait pas entendus, mais dans le cas contraire, ces plaisanteries lui auraient sans doute peu importé.
Embarrassé, Hal s’avisa qu’il ne savait rien de la vie d’Uluch, alors qu’il avait passé des années à son service. Mais il était un peu tard maintenant pour lui demander sa biographie.
S’il était possible d’être fou d’un dragon, alors c’était le cas d’Uluch. Il lui avait donné un nom, mais pour quelque raison, il le gardait secret.
Il le brossait et le lavait deux fois par jour, le faisait voler même pour aller l’abreuver, et il lui donnait un bain tous les deux jours.
Il avait personnellement percé sa carapace, en utilisant les outils qu’ils avaient spécialement fabriqués pour cela, très inquiet à l’idée de lui faire mal.
Garadice jurait pourtant que ce n’était pas le cas, mais Uluch en avait été peiné jusqu’aux tréfonds de l’âme.
Il passait autant de temps en vol qu’il y était autorisé. Il prenait de l’altitude et exécutait les manœuvres qu’il avait vu d’autres dragonniers, plus expérimentés, faire. Il en inventa même d’autres et s’entraîna à voler très bas afin de tester son adresse.
Hal le regardait, un jour, alors qu’il entraînait sa monture au-dessus de la vallée. C’était une journée paisible et calme. Plus haut, Kimana et Quesney se livraient à un duel amical.
Il y avait deux dragons sauvages près de la côte. Ils étaient de plus en plus nombreux ces derniers temps, de sorte que Hal commençait à s’inquiéter qu’un de ses hommes ne reconnaisse pas à temps un rouge et noir, et révèle leur base secrète.
Garadice et l’un des nouveaux dragonniers apprenaient les ordres vocaux à deux dragons fraîchement capturés.
Hal sentait la cuisine de Chook : l’arôme d’un ragoût de plusieurs viandes et plantes sauvages. Il songea tristement à une belle miche de pain, à du lait, à un bon verre de vin, puis il chassa ses pensées de son esprit et continua à observer Uluch.
Il lui fallut plusieurs minutes pour comprendre ce que celui-ci faisait. Il avait noué des mouchoirs à la tige de quelques plantes, à moins de trente centimètres du sol, et il plongeait assez bas pour que le dragon les attrape avec ses serres ou sa gueule.
Hal songea que c’était extraordinairement risqué. Il se demandait comment il allait ordonner à Uluch de s’entraîner moins dangereusement sans passer pour un idiot, quand des rouge et noir firent leur apparition.
Il bondit sur ses pieds et cria un avertissement.
Mais Uluch ne pouvait pas l’entendre.
Un instant, Hal pensa que les démons avaient monté une parfaite embuscade. Mais il y en aurait eu bien plus s’ils avaient découvert la vallée… puis il remarqua leur surprise quand ils crièrent et commencèrent à prendre de l’altitude. Mais ils changèrent d’avis et piquèrent pour tuer ce qui leur parut une proie facile.
Mais le dragon d’Uluch n’était plus là où se refermèrent leurs gueules. Comprenant qu’il était attaqué, Uluch avait violemment tiré sur les rênes, et sa bête s’était retournée si vivement que son aile avait presque laissé un sillon dans le sol.
L’un des rouge et noir dépassa Uluch, l’autre voulut se jeter à la gorge de sa monture. Le jeune dragon tendit une serre, attrapa son assaillant par une aile et la déchira.
Le monstre hurla de douleur et baissa la tête, mais il avait perdu trop d’altitude.
Il s’écrasa. Sa poitrine percuta le sol en premier. Il tendit le cou dans un réflexe inutile, roula et se rompit les os. Puis il disparut dans une explosion de feu.
L’autre rouge et noir voulut s’enfuir, mais Kimana et Quesney avaient tout vu et fondaient déjà sur leur cible.
Kimana arriva la première. Son dragon tendit les serres pour attraper la tête du rouge et noir et il lui arracha les yeux.
Le monstre essaya de se dégager, mais en vain. Le dragon de la jeune femme lui brisa la nuque.
Quand les flammes s’éteignirent, il n’en restait plus rien.
 
— Nous ne sommes qu’à moitié prêts, annonça Hal aux hommes rassemblés autour de lui. Mais je crois que nous avons assez bien tiré parti de notre chance. Nous avons toujours su qu’ils nous trouveraient, tôt ou tard. J’ignore s’ils sont tombés sur nous par hasard. Personnellement, je pense à une coïncidence, mais nous ne pouvons pas nous baser sur cette incertitude. Je vais envoyer deux dragons au camp avancé à l’aube, et nous nous regrouperons ici pour planifier un plan de bataille.
» Cette nuit, je veux quatre dragonniers prêts à intervenir, deux dans les airs et deux au sol, avec un roulement toutes les deux heures. Dragonniers, dormez tout habillés, et préparez vos bêtes à intervenir en les harnachant dès à présent. Ce sera tout.
 
La nuit tombait.
Hal alla vérifier le camouflage du ravin et vit deux choses.
Tout d’abord, trois dragonnets. Ils ne devaient pas avoir plus de quelques mois, et ils semblaient bien plus mignons que dangereux. Ils étaient sans doute trop jeunes pour avoir quitté le nid. Hal se demanda si leurs parents avaient été tués par d’autres dragons ou par des rouge et noir, et comment ils étaient arrivés là.
Ils étaient accroupis au sommet d’une des parois de la vallée et regardaient ce qui se passait en bas.
Des dragons sauvages auraient dû s’enfuir, pas se rapprocher des hommes.
Hal songea un instant qu’il pouvait s’agir de démons, mais ils étaient vert, orange foncé et violet. De plus, il n’avait jamais vu de petits chez les rouge et noir.
Du moins pas encore.
Puis Hal s’avisa de la présence de Bodrugan. Celui-ci se tenait à genoux comme s’il ramassait des brindilles.
Il alla vers lui.
Le magicien leva les yeux.
— Avez-vous vu ces dragonnets ? demanda Hal, en montrant les trois jeunes curieux.
— Oui, et je ne crois pas qu’ils soient hostiles. Je ne sens aucune menace, aucun danger. Ne vous inquiétez pas à leur sujet.
— Que diable font-ils ici ?
— Je l’ignore. Posez la question à Garadice, peut-être saura-t-il y répondre. Ah, voilà !
Bodrugan cueillit soigneusement quelques brins d’herbe.
— Très bien, dit Hal. Que faites-vous ?
— C’est ici qu’Uluch a détruit l’un des ennemis aujourd’hui. J’essaie de récolter quelque… résidu. Peut-être pourrai-je créer avec un sort qui nous aidera.
Hal se dit que ce n’était sans doute pas une mauvaise idée. Puis il en eut une aussi.
— J’aimerais que votre assistant, Scothi, accompagne Gorumna dans les montagnes. J’aimerais qu’ils s’approchent de la base des rouge et noir le plus possible.
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas précisément. Je veux qu’ils observent ces je-ne-sais-quoi et qu’ils me fassent un rapport détaillé. Nous nous apprêtons à leur livrer bataille sans avoir de plan ni aucun indice de ce qu’ils sont. Ça sent les ennuis.
— Quand voulez-vous qu’il parte ?
— Cette nuit même. Les deux lunes se lèvent. Ils auront assez de lumière pour voler.
— Je connais deux personnes qui ne vont pas être heureuses ce soir. Et je pense que si Limingo ne s’était pas fait tuer, je serais l’une d’entre elles.
Hal inclina la tête mais ne répondit pas.
— Faites-moi savoir si vous connaissez quelqu’un d’heureux dans notre situation.
 
L’idée de Hal n’était pas parfaitement planifiée, mais elle lui semblait bonne.
Bien sûr, il serait l’un des dragonniers qui emmèneraient les observateurs à leur poste. Les autres seraient Farren Mariah et Kimana Balf.
Il prévoyait un dragon supplémentaire en cas d’urgence.
Les deux hommes, Scothi, l’assistant de Bodrugan, et l’ancien éclaireur Gorumna devaient emporter des provisions et leurs sacs de couchage. Alors qu’ils se préparaient à partir, Bodrugan arriva avec deux bâtons.
— Je les ai ensorcelés, expliqua-t-il à Scothi. Quand vous atteindrez votre position, plantez-le dans le sol, et n’y touchez plus. Si vous avez quelque chose à signaler… ou si vous êtes découverts… faites tourner votre bâton, et le mien l’imitera en écho. Et nous viendrons à votre secours. Si vous devez fuir, emportez-le avec vous. Le mien sera attiré vers lui. Ah, si nous pouvions inventer quelque chose qui nous permette de parler à distance.
Les deux hommes se regardèrent, en prenant soin d’afficher une expression neutre sur leurs visages, et s’embrassèrent.
Puis il fut temps de partir.
Hal mena les deux autres dragonniers à la tanière des rouge et noir. Les montagnes se découpèrent bientôt devant lui, et il fit descendre Orage pour voler juste au-dessus des arbustes.
Les lunes étaient si brillantes qu’il voyait presque comme en plein jour.
Hal fit décrire un cercle à son dragon en bordure de la vallée de l’ennemi, puis se posa sur une crête.
— Ils sont juste derrière cette autre crête, expliqua-t-il aux deux hommes. Je vous conseille de trouver un endroit couvert, d’où vous pourrez observer sans être vus. Bonne chance.
Il n’y avait rien de plus à ajouter.
Les trois dragons repartirent, et Hal regarda plusieurs fois par-dessus son épaule. Il espérait qu’il avait eu raison.
 
L’aube était sur le point de se lever quand ils rentrèrent dans la vallée.
Les trois dragonnets s’étaient rapprochés du sol. Deux d’entre eux étaient roulés en boule et dormaient pendant que le troisième veillait.
Hal fut de nouveau intrigué par leur comportement, puis il les oublia.
Il avait des problèmes plus importants à régler.



Chapitre 33
Durant les cinq jours suivants, le maître dragonnier ne détacha pas les yeux du maudit bâton de Bodrugan, sauf pour satisfaire ses besoins naturels.
Il nota, sans réellement y faire attention, que Chook et Uluch avaient commencé à nourrir les dragonnets, et que d’autres volontaires les relayaient dans cette tâche. Puis l’ancien aide de camp apporta un jour des brassées d’herbes sèches et en fit un matelas, que les petites bêtes semblèrent trouver très confortable.
Cela finit par retenir l’attention de Hal, qui demanda à Garadice s’il avait jamais vu de petits dragons se comporter ainsi. Le dresseur répondit que « non », à moins qu’ils aient pratiquement éclos parmi les hommes.
Farren Mariah surprit la conversation et ricana.
— Comme ce merveilleux cauchemar que vous montiez pendant la guerre. Elle avait été élevée par cette charmante fillette au sortir de l’œuf. Comment l’aviez-vous appelée, déjà ? Sucre ?
— Je ne lui ai pas donné de nom, c’était la gamine. C’est elle qui l’avait appelée Mignonne.
Garadice les regarda tour à tour, mais n’obtint aucune explication.
Mignonne ne comptait pas parmi les plus heureux souvenirs de Hal, puisqu’elle l’avait abandonné aux mains de l’ennemi avant de disparaître.
— Il y a autre chose que je ne m’explique pas, reprit Garadice. Pourquoi avons-nous été survolés par des dragons sauvages au cours des ces derniers jours ?
Nul ne put lui répondre.
Hal faisait surveiller le bâton vingt-quatre heures sur vingt-quatre. À l’aube du sixième jour, il remua, et avant que le dragonnier de garde donne l’alerte, il se mit à tourner sur lui-même.
Aussitôt, Hal appela les dragonniers qu’il avait choisis pour aller chercher les deux observateurs. Il emmenait six dragons cette fois. Il dirigerait la première équipe composée de lui-même, de Farren et de Kimana. Cabet serait à la tête de la seconde formation, à laquelle Quesney et Hachir seraient rattachés.
Bodrugan voulut prendre son propre dragon, mais Hal refusa. Il voulait le magicien en croupe derrière lui, avec son bâton.
Le jour était clair et plein de promesses. Un vent frais faisait onduler les herbes de la plaine.
Dans le lointain, cinq dragons sauvages les virent et volèrent en parallèle avec eux.
Les plaines se transformèrent en contreforts, puis en montagnes.
Bodrugan se pencha sur l’épaule de Hal.
— Le bâton bouge… Donc, ils se déplacent en ce moment. Cela signifie certainement qu’ils ont été découverts.
Hal réfléchit, puis il décrocha sa trompe et souffla une note.
Les autres le regardèrent, et il pointa le doigt vers le haut.
Tous firent prendre de l’altitude à leurs dragons.
Si leurs hommes avaient été découverts, les rouge et noir devaient être en train de les attaquer. Et un dragonnier n’avait pas d’arme plus mortelle contre ses ennemis que l’altitude.
Hal cria par-dessus son épaule :
— Pouvez-vous savoir où ils sont ?
— Oui, répondit Bodrugan. À moins que les démons aient une protection contre la magie.
Hal continua son ascension, suivi par ses dragonniers. À cette distance, ils ne pourraient pas distinguer les deux hommes au sol, mais il faisait confiance à Bodrugan pour les situer.
Ils approchaient de la base des démons.
Et ils les virent.
Une dizaine d’entre eux volaient autour d’une élévation couverte d’arbres, d’où montait de la fumée.
Bodrugan lui enfonça ses doigts dans les côtes.
— Ils sont là, près du sommet.
Hal l’avait déjà deviné.
Il remercia le magicien d’un hochement de la tête, puis il fit signe aux autres, ne voulant pas se trahir en utilisant sa trompe.
Ce serait du deux contre un… Bah, il avait connu pire pendant la guerre !
Il tapota le cou d’Orage avec les rênes. Le dragon n’avait pas besoin d’ordre. Il baissa la tête et, sifflant comme une bouilloire, piqua sur les rouge et noir.
Farren et Kimana étaient juste derrière. Non loin de là, la seconde formation les imita.
Alors qu’ils approchaient, un rouge et noir se renversa soudain dans les airs, tomba comme une pierre et explosa.
Leurs éclaireurs se défendaient.
Hal entendit les cris furieux des démons.
Il arma son arbalète et visa. Il ne pourrait en abattre qu’un. Deux en fait, car Orage fondait, toutes serres dehors, sur un rouge et noir. Hal en toucha un autre au cou, qui dut mourir instantanément, parce qu’il s’enflamma en plein ciel.
Orage avait saisi le rouge et noir par l’aile. Il la lui arracha presque, avant de le lâcher vers une mort certaine. Hal tira sur les rênes pour redresser, et Orage inversa la direction de son vol à seulement quelques mètres du sol. Il remontait déjà, sans que son dragonnier ait eu besoin de dire quoi que ce soit.
Hal tira sur un rouge et noir au-dessus de lui et le manqua. Puis il dut se baisser pour éviter un ennemi qui passait tout près de lui.
Il réarma et décocha, mais il ne vit aucun signe qu’il avait atteint sa cible. L’instant suivant, un énorme rouge et noir lui boucha la vue. Orage le prit à la gorge et lui en arracha un morceau, comme un chien habitué à tuer des oiseaux. Une âpre lutte s’ensuivit.
Hal trouva une autre cible, qui plongea pour lui échapper. Elle faillit atteindre la crête qui donnait dans la vallée, mais Hal tira et lui transperça la carapace. Le démon hurla, tomba en tournoyant, et explosa.
Il n’y avait plus de rouge et noir dans le ciel.
Hal compta ses hommes ; il en manquait un.
— Je l’ai vu se faire prendre, dit Bodrugan d’une voix tremblante, et Hal se rendit compte qu’il l’avait oublié. Je crois que c’était Cabet.
Et il avait raison.
Le vétéran avait été frappé par-derrière, arraché à sa monture, et les démons avaient déchiqueté son cadavre tandis qu’il tombait.
Cabet, pensa Hal tristement, alors qu’ils se posaient et que l’acolyte et l’éclaireur les rejoignaient en courant. Le pauvre bougre. Il avait survécu à la guerre et avait été incapable de se trouver une vie après. Aujourd’hui, il était mort sur ce continent inconnu.
Puis Hal se consola quelque peu en songeant que tout le monde devait mourir un jour, et que Cabet, qui n’avait rien d’autre que le vol dans son existence, avait eu une belle mort.
Peut-être.
Ils volèrent vite, à basse altitude, pour retourner dans leur vallée.
Hal fit faire plusieurs fois demi-tour à Orage, pour vérifier qu’ils n’étaient pas suivis.
Il n’y avait plus un seul rouge et noir aux alentours, ni aucun dragon d’une autre espèce.
Ils atterrirent.
Ceux qui les attendaient savaient compter, et ils comprirent aussitôt qu’un des leurs avait été tué.
La plus affectée par la mort de Cabet fut la jeune soigneuse qui s’occupait de son dragon.
Hal l’entendit dire, à mi-voix :
— Que vais-je devenir, maintenant ? avant d’éclater en sanglots silencieux.
Ils déploraient la perte de Cabet… mais le récit de l’éclaireur et de l’acolyte leur fit momentanément oublier le dragonnier. Les soldats et les dragonniers apprenaient à mettre leur peine de côté en temps de guerre, sinon, ils risquaient de perdre la vie eux aussi.
Hal fut peut-être un peu plus éprouvé que ses hommes, car c’était encore un autre de ses vieux compagnons qui venait de disparaître.
 
— Nous avons quitté la colline après votre départ, commença Scothi. Gorumna a pris la tête, parce qu’il est meilleur que moi dans la nature.
Ils s’étaient tous rassemblés pour entendre leur récit.
— Nous avons atteint la vallée aux premières lueurs du jour, et trouvé un abri sous des rochers. Les rouge et noir n’ont cessé de survoler la portion de terrain où nous nous tenions, toute la journée, comme s’ils avaient senti quelque chose, sans savoir quoi. Nous n’avons pu gagner notre poste d’observation qu’à la nuit tombée. Nous avons trouvé une bonne cachette, derrière des buissons. Nous avons arraché ceux qui étaient près du sol pour avoir un meilleur point de vue sur le « nid des dragons », si on peut l’appeler ainsi. Nous avons planté votre bâton, Bodrugan, comme vous nous l’aviez conseillé. J’étais trop excité… ou effrayé peut-être… pour dormir. À l’aube, nous avons vu les dragons affalés de tout leur long, qui dormaient. Ils ne semblaient pas avoir de sentinelles. Nous en avons compté au moins cinquante… Ils étaient parfois couchés les uns sur les autres, ce qui ne nous a pas rendu la tâche facile. Quand le jour s’est levé, quatre d’entre eux se sont envolés et ont fait plusieurs fois le tour de la vallée. Nous sommes restés parfaitement immobiles.
— Nous avons essayé de penser comme des rochers, et non comme des hommes, ajouta Gorumna.
— J’ai songé à lancer un sort pour qu’ils ne nous remarquent pas, poursuivit Scothi, mais j’ai eu peur d’utiliser la magie. Je pouvais sentir… ou plutôt ressentir qu’il y en avait tout autour de moi, même si aucun sort n’était jeté. Peut-être était-ce un vestige du passé ? Je ne suis sûr de rien.
» Nous avons continué notre observation, sans rien remarquer de particulier sauf que, comme vous le soupçonniez déjà, seigneur Kailas, aucun dragon n’arrivait d’autres endroits.
— C’était bizarre de les regarder, ajouta Gorumna. Quand ils mangeaient, c’était sans joie. Comme si c’était seulement pour s’alimenter. Quand ils devaient dormir, ce qui n’était pas souvent, ils s’installaient où ils étaient, sans prendre la peine de se faire un nid, comme des dragons normaux.
— Le jour suivant, le troisième pour nous, nous avons vu apparaître le cercle de feu que vous aviez décrit, seigneur Kailas. Quatre dragons sont entrés à l’intérieur, et trois en sont ressortis. Pardon, je veux dire trois en sont sortis, car nous ignorons si c’étaient les mêmes. Puis les flammes ont disparu. Je n’ai vu aucun dragon jeter un sort, alors si magie il y avait, cela venait de l’autre côté.
» Il ne s’est rien passé le quatrième jour, sauf que les dragons semblaient encore plus méfiants que les jours précédents. Ils n’ont fait que survoler la vallée. Mais ils ne se sont pas plus approchés de notre colline que d’habitude, alors nous n’avons pas cherché à fuir. Puis le cinquième jour, le cercle est réapparu. Et quelque chose d’étrange en est sorti, quelque chose qui ressemblait à un homme.
Hal sursauta, puis se pencha en avant.
— Mais ce n’était qu’une sorte d’ébauche d’homme, comme une statue qu’un enfant ferait avec de l’argile, expliqua Gorumna.
— Il a fait quelques pas chancelants, comme s’il n’était pas habitué à marcher, avant de retourner dans le cercle de feu, qui s’est aussitôt éteint, reprit Scothi. Nous nous sommes dit que nous en avions assez vu et qu’il était temps que nous partions.
— Nous nous sommes contentés d’emporter le bâton, et avons quitté notre cachette. Mais soudain, tous ces salopards se sont envolés, comme s’ils nous avaient repérés. Mais c’était impossible ! s’exclama Gorumna. Nous avons couru aussi vite que possible avant qu’ils prennent de l’altitude. Nous voulions rejoindre la crête où vous nous aviez laissés. Mais ils étaient au-dessus de nous, aussi nous sommes-nous dirigés vers le fond de la vallée. Ils ont tenté de nous attraper, et quand l’un d’eux piquait sur nous, nous nous aplatissions au sol.
— Gorumna en a abattu un avec son arc, poursuivit Scothi, ce qui les a fait s’éloigner un instant. J’ai eu une idée, et j’ai frotté mes silex l’un contre l’autre pour enflammer des buissons, parce que je venais de me souvenir que les vrais dragons craignent le feu. Les buissons ont pris comme s’ils avaient été arrosés de cognac, et deux de nos poursuivants ont eu une méchante surprise.
— Eux aussi se sont embrasés comme du petit bois, le relaya Gorumna. Et alors que la fumée montait, les autres se sont montrés plus prudents.
— Cela nous a donné le temps de gagner la colline suivante. Et vous êtes arrivés… C’est tout, acheva Scothi. J’espère que nous avons vu quelque chose d’utile.
Les deux éclaireurs tournèrent un regard suppliant vers Hal.
— Quelle était cette chose qui ressemblait à un homme ? demanda Gorumna.
Il réfléchit. Une idée ne tarda pas à germer dans son esprit.
— C’était peut-être l’un des démons ? suggéra Farren. Ou bien leur chef ?
— Non, répondit Hal. Les démons qui ressemblent à des dragons sont arrivés dans ce monde sans rien savoir à son sujet. Ils ignoraient qui ou quoi avait le pouvoir ici, et quelle forme ils devaient prendre pour s’en rendre maîtres. La créature la plus puissante était le dragon, alors…
— … ils ont pris son apparence, compléta Bodrugan.
— Jusqu’à ce que nous arrivions, poursuivit Mariah, qui venait de comprendre lui aussi.
— Peut-être, acquiesça Hal. C’est ce que je pense.
— Donc, nous avons vu leur premier brouillon d’homme, dit Hachir. Et plus ils nous observeront, plus ils en apprendront sur nous, et plus vite ils seront capables de nous ressembler.
— Sans compter les pouvoirs qu’ils possèdent déjà, ajouta Hal. Il faut donc les arrêter maintenant. Avant qu’ils deviennent encore plus puissants.
— Avant qu’ils découvrent quelle forme surhumaine ils doivent prendre pour être supérieurs à l’homme, dit Farren.
— Mais comment ? pensa tout haut Quesney.
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— Ce n’est qu’un tout petit détail, railla Mariah.
— Nous savons qu’ils n’aiment pas le feu, dit Kimana.
— Mais je ne pense pas que mon dragon apprécierait beaucoup que je le monte en tenant une torche entre mes dents, fit-il remarquer. Et je crois qu’il aimerait encore moins approcher des monstres pour que je la leur applique sur le corps.
— Utilisons la magie, suggéra un autre dragonnier, en regardant Bodrugan avec espoir.
— Laquelle ? demanda le magicien.
— C’est votre domaine, rappela Farren.
— Eh bien, pour le moment, rien ne me vient.
Hal leva les yeux et vit les trois jeunes dragons, serrés les uns contre les autres. Ils avaient un air grave qui les faisait ressembler à de jeunes chouettes.
— Tout ça ne nous mène à rien, conclut-il. Mangeons et dormons, et soyons prêts à partir demain dès l’aube.
 
Un vent froid soufflait de l’océan quand les treize dragons s’envolèrent en direction du nord, à l’aube. Hal se demanda s’il apporterait leur odeur aux rouge et noir, puis se dit que c’était stupide, puisqu’ils volaient plus vite que n’importe quelle bourrasque !
Quand les contreforts se dessinèrent devant eux, ils bifurquèrent un peu vers l’ouest, pour arriver dans la vallée des démons avec le soleil levant dans le dos, et prirent de l’altitude.
Mais Hal ne voulait pas les emmener trop haut. Il espérait surprendre les rouge et noir dans leur sommeil et avoir simplement l’avantage de la position.
Il fit un signe alors que les premiers rayons apparaissaient, et ils resserrèrent la formation.
Hal allait faire plonger Orage quand quelqu’un sonna l’alarme. Il s’agissait de Kimana.
Les rouge et noir se trouvaient déjà dans les airs, et fondaient sur eux.
Ils n’eurent pas le temps de mettre en place une stratégie.
Hal fit réaliser un virage incliné sur l’aile à Orage, puis l’obligea à monter. Un rouge et noir se précipita sur lui mais ses griffes manquèrent le dragon.
Une autre de leurs bêtes apparut brièvement dans son champ de vision, et Hal se demanda qui le montait… car le dragonnier n’avait plus de tête. Puis il reconnut les haillons d’un uniforme.
C’était Miletus, son premier commandant quand il n’était encore qu’un jeune dragonnier.
Mais il n’avait pas le temps de le pleurer.
Deux dragons prenaient Orage en tenaille et le harcelaient. Orage assena un coup de queue à l’un d’eux, qui perdit aussitôt de la vitesse.
Le dragon de Kimana l’acheva à coups d’aile. Le rouge et noir hurla, roula sur le dos et la bête de la jeune femme lui ouvrit le ventre.
L’autre rouge et noir se rapprocha de Hal, qui fit faire un virage serré à Orage. Le démon l’imita. Hal poursuivit la manœuvre, en tirant très fort sur les rênes, au point que les bords de son champ de vision devinrent grisâtres, et qu’il sentit Orage perdre de l’altitude.
Le démon tournait sans cesse, si bien qu’Orage se retrouva derrière lui et dut éviter sa queue à plusieurs reprises. Hal réussit à lever sa main armée, malgré le poids de la gravité, et tira. Le carreau atteignit le rouge et noir à la jointure de l’aile gauche.
Ce n’était pas une blessure grave, et la spirale devint encore plus serrée. Hal surprit un éclair vert et s’avisa qu’ils étaient bien près du sol. Il tira sur les rênes d’Orage, et le dragon redressa juste à temps.
L’aile du rouge et noir racla le sol, et il culbuta vers une mort explosive.
Hal l’oublia aussitôt, en voyant un autre ennemi plonger. Il réarma et décocha. Il le toucha, mais pas à mort, suffisamment cependant pour l’envoyer percuter une élévation rocheuse.
Orage remonta. La bataille faisait toujours rage. Hal supposa que la plupart des rouge et noir étaient dans les airs en train de malmener son escouade.
Il vit un autre de ses dragons plonger, avec son dragonnier mollement affaissé sur sa selle. C’était un vert et blanc, l’un des jeunes dragons, mais, sur l’instant, il ne réussit pas à se souvenir qui le montait.
Un rouge et noir pourchassait le vert et blanc, et tentait de lui attraper les pattes postérieures avec ses crocs. Hal lui logea un carreau dans le cou.
Les rouge et noir forçaient les dragons de Hal vers le sol. Il était temps de se dégager ! Bien sûr, cela aurait été un bon tour à leur jouer… s’il avait su comment faire.
Hal guida Orage plus bas, dans l’espoir de trouver un défilé où ils pourraient s’engager pour déjouer le piège. Mais il vit bien mieux que cela : un champ de hautes graminées.
Il força Orage à atterrir, malgré les protestations du dragon qui finit par obéir en gémissant. Hal glissa de sa selle tout en fouillant dans la poche de sa ceinture pour en tirer son silex.
Rendu maladroit par la hâte et la peur, évitant de regarder en l’air de crainte de voir les démons fondre sur lui, il frappa le silex contre l’acier. Des étincelles jaillirent. Il recommença, et quelques tiges s’enflammèrent.
Hal souffla dessus, puis arracha des touffes d’herbe pour alimenter le feu naissant.
Quand Hal eut ce qu’il voulait, Orage se mit à siffler et à cracher.
Un autre dragonnier, Bodrugan, vit ce qu’il faisait et se posa maladroitement, car il était encore novice.
Mais pas quand il s’agissait de son art. Il tendit les bras et jeta un sort. Les flammes grossirent.
Kailas remonta en selle. Sur son ordre, Orage dévala la pente, et ils furent de nouveau dans les airs.
La bataille était très bas dans le ciel, les rouge et noir pourchassant les autres autour des collines.
Hal souffla dans sa trompe, et quand ses dragonniers le virent, ils comprirent aussitôt. Ils volèrent en direction du feu et traversèrent le rideau de fumée.
Aussitôt qu’ils furent passés de l’autre côté, ils partirent vers l’ouest.
Les rouge et noir ne les suivirent pas, mais prirent de l’altitude pour passer au-dessus.
Trop tard. Les hommes et les femmes de Hal n’étaient plus que de minuscules points dans le ciel.
Ils continuèrent dans cette direction jusqu’à ce qu’ils ne voient plus rien derrière eux, puis ils tournèrent vers leur vallée.
L’un après l’autre, ils l’atteignirent, épuisés et chancelants. Les soigneurs les aidèrent du mieux qu’ils purent à mettre pied à terre.
À présent, Hal se souvenait qui montait le vert et blanc. C’était Hachir, l’ancien professeur et archer.
Trois autres, dont Miletus, étaient morts. Presque un tiers de ses dragonniers.
Hal était vaincu.
Les démons avaient triomphé.
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Hal n’eut guère le temps de pleurer ses morts que la nuit se refermait sur eux.
Il fallut laver et nourrir les dragons, puis les hommes. Les deux feux de cuisine qu’ils s’étaient permis d’allumer avant le crépuscule se mouraient, tandis que les ombres s’allongeaient.
Hal, assis à l’écart, regardait les braises d’un œil absent.
Il avait déjà subi des défaites auparavant, mais il ne se souvenait pas qu’une victoire ait jamais été aussi importante, même s’il avait cru le contraire au cours de certaines batailles.
Il n’avait jamais affronté un ennemi qui, s’il l’empor­tait, dominerait non seulement ce continent mais aussi le reste du monde, si les suppositions concernant la créature humaine étaient correctes.
Sans quitter des yeux les feux mourants, il mâchait et avalait son dîner, en se demandant pourquoi les dieux ne lui avaient pas donné plus de cervelle. Il savait ce qui pouvait détruire les démons – le feu qui leur avait donné la vie – mais ignorait comment l’utiliser.
Puis, au plus fort de son tourment, il eut une illumination.
Il appela Bodrugan.
Au ton de sa voix, les autres relevèrent les yeux.
Il n’eut besoin que de quelques secondes pour expliquer son idée au magicien.
— Ça pourrait marcher, répondit Bodrugan. Si mon sort est aussi bon qu’avant.
Pendant la guerre, Hal avait eu l’idée de bombarder les Roches avec des rochers. Le seul problème, c’était que les dragons ne pouvaient pas transporter un poids trop important.
Alors, il avait fait casser un énorme bloc de pierre, et il avait demandé à un sorcier de jeter un sort sur les morceaux, qui potentiellement formaient le tout, afin que, jetés du dos d’un dragon, ils prennent la taille de leur « père ».
Le sort avait fonctionné à la perfection, et ils avaient détruit les cités roches.
Bodrugan se mit au travail, et, deux heures plus tard, il avait son sort.
— J’aurais besoin d’un assistant, expliqua-t-il.
— Farren, dit Hal. Vous avez un peu de talent. Aidez-le, je vous prie.
— J’en ai assez d’être toujours volontaire désigné, grommela Mariah, mais il obéit.
Bodrugan avait vu des fleurs rouges dans la vallée et il envoya des hommes les lui chercher.
Ils positionnèrent le silex et l’acier sur une pile de branchages secs, et arrangèrent les fleurs autour selon un dessin précis.
Hal n’aimait pas cela, craignant qu’il y ait des rouge et noir aux alentours, mais il ne voyait pas d’autre solution.
Des carreaux furent disposés en cercle autour des brindilles, pointes en avant.
Puis ils allumèrent le feu.
Pendant que celui-ci prenait, Bodrugan commença à psalmodier, tandis que Mariah levait les carreaux et les présentait, comme des offrandes.
Rappelle-toi
Ce qui t’a pris
T’a changé
A fait de toi un esprit
Cherchant
Trouvant
Le pouvoir
Sentant
Construisant…

Le feu rugit, et ses flammes s’élevèrent haut dans le ciel nocturne, bien plus haut que le peu de combustible aurait dû le permettre.
Hal regarda de l’autre côté. Des yeux brillaient dans l’obscurité : les trois petits dragons s’étaient rapprochés des hommes et observaient la scène.
Grandissant
Cherchant à
Changer
Ce que tu touches
Ce que tu blesses
Sang
Ou ce qui sert de
Sang
Du sang au feu
Du sang au feu
Du sang au feu
Touche
Rappelle-toi
Et tue

Soudain, le feu mourut, et il n’en resta que des braises, qui s’éteignirent à leur tour.
— Eh bien ? demanda Farren.
Bodrugan écarta les mains.
— Je ne sais pas. L’avenir nous dira si c’est efficace.
— Et sinon… Arrrrgh. Les sorts de mon grand-père n’étaient pas toujours une réussite !
Mais ils ne pouvaient pas faire mieux.
Hal informa ses dragonniers qu’ils devaient être prêts trois heures avant l’aube, et leur donna ses ordres.
Il leur conseilla de s’allonger, au moins pour se reposer, s’ils ne pouvaient pas dormir.
Pour une fois, Hal ne prit pas la peine de feindre de dormir paisiblement, comme s’il était sûr de leur victoire.
Il alla voir les dragons, en commençant par Orage.
C’est là que Babil Gachina le trouva.
— Et nous, qu’allons-nous faire demain, monsieur ?
— Je l’ignore, répondit Hal. Vous attendrez et vous tiendrez prêts à accueillir les survivants.
Gachina secoua la tête.
— Ce n’est pas assez.
Hal aurait pu se fâcher, mais il se sentit vaguement amusé.
— Étant donné votre problème de vertige, je ne vois pas ce que vous pourriez faire de plus.
— Je peux porter un bandeau sur les yeux. Du moins le temps que vous me déposiez là où je pourrai être utile… et les combattre. Les autres pourraient faire la même chose. Je me chargerai de les convaincre. Déposez-nous dans la vallée de cette engeance démoniaque, monsieur, et nous tuerons tous ceux qui voudront atterrir.
Hal considéra la proposition.
— Très bien, répondit-il.
— Je vais prévenir le reste des poltrons, gronda Gachina.
Et, sans un bruit, il disparut dans l’obscurité.
Hal, incapable de dormir, fit le tour du camp. Il trouva Uluch avec les dragonnets. Deux d’entre eux étaient roulés en boule, et l’ancien aide de camp chantait une berceuse au plus âgé.
Quand Uluch vit Hal, il le salua sans la moindre gêne. Il n’y avait plus en lui aucune trace de sa servilité d’autrefois. Désormais, il traitait Hal comme s’ils étaient des égaux.
— Demain, nous les aurons.
— J’espère bien.
— Ce n’est pas seulement de l’espoir, monsieur, mais une certitude.
Content qu’au moins l’un de ses hommes soit confiant, Hal poursuivit son chemin.
Aimard Quesney était assis et regardait les restes du feu.
— Vous avez sans doute conscience que cette opération est désespérée. Ce sera, quoi ? du dix contre un ?
— Ou pire, répondit joyeusement Hal.
— C’est bon de suivre un homme qui est sûr de lui, dit Quesney en se levant. Eh bien, je suppose que ce continent sans nom est un aussi bon endroit pour mourir qu’un autre.
Il attendit de voir si Hal avait une réponse, n’en entendit aucune, et marmonna un « bonsoir » avant de gagner son sac de couchage.
Hal se dit que c’était un bon moyen de tuer le temps qui restait avant de partir, et il partit retrouver ses propres couvertures. Il entendit Gachina qui réveillait les non-dragonniers et leur parlait d’une voix inaudible.
Kimana Balf était allongée sur le dos quand Hal la rejoignit. Il s’avisa qu’elle avait les yeux ouverts.
— Eh bien ? murmura-t-elle.
— Eh bien quoi ?
— Que pensez-vous de demain, chef sans peur ?
— Je préférerais ne pas être ici. J’aimerais mieux être chez moi, caché sous mon lit.
— Vraiment ?
Sa voix était sérieuse.
Hal chercha une autre plaisanterie légère, mais son cerveau était vide.
— Non, répondit-il, honnêtement. Non, je ne voudrais être nulle part ailleurs.
— Ah, ça, c’est bien l’idiot dont je suis tombée amoureuse.
Elle l’embrassa, puis roula sur le flanc et lui tourna le dos.
Amoureuse ? Hal ne l’avait jamais entendu lui dire qu’elle l’aimait.
Il y pensa… et, de manière surprenante, sombra dans un profond sommeil.
 
Quelqu’un heurta son pied. Hal ouvrit les yeux et distingua la silhouette massive de Chook. Il s’assit, complètement réveillé.
— Il y a du thé, dit le cuisinier. Enfin, un breuvage à base d’herbes.
Il repartit sans attendre de réponse.
Hal se leva, se lava et but un peu de la décoction amère. Il y avait également de la viande et des racines pour ceux capables de manger. La seule idée d’y toucher lui souleva l’estomac.
Chook ne s’en formalisa pas. Il était trop occupé à fourbir ses armes : son hachoir à viande et son arbalète.
Hal sella Orage. Le dragon était déjà réveillé et semblait impatient de partir.
Autour de lui, les autres dragonniers s’occupaient de leurs montures.
Certains des dragons fraîchement dressés essayèrent de mordre leurs maîtres, mais personne ne fut blessé, les bêtes étant encore aussi engourdies par le sommeil que les hommes.
Babil Gachina attendait à l’écart avec une demi-douzaine d’autres hommes. Ces derniers constituaient visiblement son infanterie.
Chook se joignit à eux, l’air sombre, son hachoir et un grand couteau passés à la ceinture.
 
Hal voulut faire un noble discours, mais il ne trouva pas ses mots. Alors il regarda ses soldats, dont il ne distinguait que les ombres dans l’obscurité, et s’exclama :
— Montrons-leur de quoi nous sommes faits !
Puis il alla retrouver Orage.
Ils l’acclamèrent, puis suivirent son exemple.
Quand Hal se fut installé, Gachina monta derrière lui et, sans un mot, lui tendit une bande de tissu épais. Hal la lui noua autour de la tête. Le voleur tressaillit comme s’il avait été fouetté, mais ne dit pas un mot. Les autres fantassins étaient déjà en selle.
Hal oublia son passager et donna l’ordre à Orage de décoller. Alors que ses pattes quittaient le sol, Orage poussa soudain un cri de défi. Et ce cri fut repris par le plus gros des dragonnets. Hal s’étonna un instant qu’une aussi petite créature puisse faire autant de bruit. Puis il ne pensa plus qu’au vol et aux autres dragons derrière lui.
La moitié des dragonniers le suivit, en volant bas au-dessus des collines. L’autre suivit Farren Mariah vers les nuages.
 
L’expérience avait appris à Hal qu’aucun plan ne survivait jamais au premier échange. Surtout s’il était compliqué.
Il veilla donc à ce que sa stratégie reste simple.
Il déploierait son infanterie non loin de la vallée des rouge et noir. Puis ses dragonniers et lui frapperaient les démons à basse altitude, avant l’aube, quand ils dormiraient encore, si c’était bien ce qu’ils faisaient quand ils s’allongeaient.
Ils essaieraient d’en empêcher le plus possible de s’envoler.
L’autre formation attaquerait d’en haut et causerait autant de dommages que possible à ceux qui leur auraient échappé.
Après cela… eh bien, ils poursuivraient le combat comme ils pourraient.
Hal remarqua la présence de dragons sauvages, dans le lointain. Il en compta au moins vingt dans un groupe, avant d’en perdre la trace.
Que diable faisaient-ils là ? Pourquoi volaient-ils de nuit ?
Mais sa formation avait atteint les montagnes, et il n’avait pas de temps à perdre avec ce genre de questions.
Il avait une guerre à mener.
Kailas fit atterrir Orage au sommet d’une colline encore nimbée d’obscurité. Puis il se retourna et enleva son bandeau à Babil Gachina. Le géant était pâle, mais il descendit sans hésiter et rassembla discrètement ses compagnons.
Hal repartit. Alors qu’Orage reprenait un peu d’altitude, Hal leva la tête, et aperçut des dragons qui volaient très haut dans les premières lueurs de l’aube.
Ils étaient bien trop nombreux pour que ce soit la formation de Farren, et il espéra que son ami était au-dessus d’eux.
Hal arma son arbalète avec l’un des carreaux enchantés. Orage regarda en bas les rouge et noir, toujours immobiles. Hal le talonna, et il plongea, en rentrant la tête et les ailes.
Kailas souffla dans sa trompe, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit que ses dragonniers le suivaient.
Le sol approchait dangereusement. Il ramena Orage à l’horizontale à quinze mètres de la vallée.
En dessous de lui, un démon se dressa sur ses pattes. Hal murmura le sort et décocha. Le projectile s’enflamma juste avant de pénétrer dans le cou du monstre, qui mourut dans une explosion de feu.
Un autre subit le même sort presque au même moment. Hal réarma, visa… Mais cette fois, il manqua sa cible. Qu’à cela ne tienne. Il recommença, et, cette fois, il frappa un rouge et noir en plein cœur.
Il eut le temps d’en abattre un troisième avant qu’ils achèvent leur premier passage.
Hal fit faire demi-tour à Orage, à environ quatre mètres du sol. La tête d’un rouge et noir se trouva juste à leur niveau. Hal tira, et ils traversèrent un nuage incandescent.
D’autres rouge et noir mouraient çà et là. Puis il vit l’un des siens prendre un coup de queue et s’écraser au sol, tandis que son dragonnier tournoyait dans les airs.
Sans qu’il lui ait rien dit, Orage prit soudain de l’altitude. Hal allait lui crier un ordre quand il vit les rouge et noir qui descendaient sur eux. Orage en saisit un avec l’une des griffes de ses ailes et lui arracha la gorge avec ses serres pendant que Hal lui tirait dessus.
Une ombre tomba sur lui, et il eut juste le temps de se baisser. Le dragon d’Aimard Quesney éventra l’attaquant de Hal, qui mourut en hurlant.
Orage reprit son ascension. Hal vit Kimana aux prises avec deux rouge et noir. Orage accéléra vers elle. Au même instant, le dragon de la jeune femme se retourna et planta ses crocs dans le cou d’un de ses assaillants.
Hal arriva par le flanc et surprit l’autre. Il décocha deux fois avant que le dragon explose enfin.
C’était le chaos. Hal perdit toute notion du temps. Orage et lui ne formaient plus qu’un être unique, une machine à tuer. Il faillit tirer sur un dragon avant de se rendre compte qu’il était monté, et croisa Farren Mariah, dont la bête avait la gueule enduite d’une humeur noire.
Kailas vit des hommes courir dans la vallée, de buisson en rocher, mettre un genou à terre, viser et tirer sur les démons. Gachina et son unité avaient engagé le combat.
Orage effectua un virage serré pour se jeter sur un rouge et noir, et Hal vit Garadice. Son dragon avait une aile prise dans la gueule d’un démon, qui tentait de la lui arracher.
Orage déploya ses ailes en grand. Un ennemi le manqua. Alors que ce dernier les dépassait, Hal le tira comme un lapin.
N’ayant plus rien devant lui, Hal ramena son dragon au cœur de la mêlée. De la fumée montait du sol. Des dragons agonisants et les cadavres de leurs dragonniers gisaient épars.
Un rouge et noir plongea sur un fantassin. C’était Chook. L’immense cuisinier esquiva les griffes et le frappa avec son hachoir. Le démon hurla et mourut.
Soudain, au centre du champ de bataille, un cercle de feu apparut. Des flammèches s’en échappèrent, comme s’il était attisé par le vent. Des rouge et noir en sortirent, presque les uns sur les autres.
Hal s’aperçut que quelques-uns seulement de ses dragons étaient encore en vol, et il connut un instant de défaite. Alors qu’il songeait à quel point ils étaient dépassés, il vit Aimard Quesney se faire couper en deux.
Orage, comme s’il avait compris qu’ils étaient perdus, poussa le même cri que lors de leur départ.
Puis il fondit sur une paire de rouge et noir.
À la surprise de Hal, le cri de son dragon fut repris, plus fort, de chaque côté et au-dessus d’eux, et trois dragons sauvages se jetèrent sur les démons.
Et Hal se rendit compte qu’il y en avait beaucoup d’autres. Les dragons sauvages ne leur prêtaient aucune attention. Ils se contentaient de tuer les rouge et noir.
Le cri retentissait sans cesse, comme si des centaines de dragons le poussaient tour à tour, et les démons furent submergés par les bêtes sauvages.
Hal ne saurait jamais ce qui les avait appelés. Orage, ou ces drôles de dragonnets ?
Le cercle de feu flamba plus haut. Hal vit un dragon monté plonger vers lui. Il reconnut Uluch qui, debout dans ses étriers, tirait un carreau après l’autre au cœur de la fournaise.
Il s’écrasa à l’intérieur, et le cercle se transforma en une immense boule de feu.
Puis elle disparut, et, avec elle, Uluch et son dragon.
Hal se retourna juste à temps pour assister à l’explosion du dernier démon.
Il n’y avait plus un seul rouge et noir dans le ciel.
Il y avait plus de dragons sauvages qu’il en avait jamais vu, et plus même qu’il l’aurait jamais imaginé.
Ils quadrillèrent la vallée pour s’assurer qu’il ne restait aucun ennemi, puis ils prirent de l’altitude, et comme des oies rentrant chez elles, s’égaillèrent dans les montagnes.
Leurs clameurs moururent lentement.
Et il ne resta rien d’autre dans la vallée maudite que les corps des dragons et des hommes.
Il restait une demi-douzaine de dragonniers encore en l’air.
Orage glapit dans le silence, et Hal sentit que c’était un cri de tristesse.
Un cri de tristesse et de triomphe.



Chapitre 36
Orage oscillait joyeusement au rythme de la houle, non loin du rivage de l’atoll des Hnids.
Assis sur la plage, Hal le regardait, en souhaitant que les hommes soient capables d’oublier aussi vite que les dragons.
Si c’était le cas.
Les dragons ne montraient pas leur chagrin, s’ils étaient capables d’en éprouver.
Le dragon de Kimana Balf apparut au-dessus de la grande île boisée et se posa sur l’eau, près du rivage. Son passager, le dernier, attendit qu’elle lui retire son bandeau. Puis Babil Gachina barbota jusqu’au sable sec et alla rejoindre Chook.
Une paire de Hnids creva la surface de la mer et replongea, tout heureux de revoir… ce que les deux géants étaient pour eux.
Tout était calme et paisible sur l’île.
Hal souhaitait pouvoir ressentir cela dans son cœur. Mais une dizaine d’hommes seulement avaient survécu sur toute son expédition, alors ce n’était pas facile.
Les survivants étaient retournés à leur camp dans la vallée et avaient essayé de célébrer leur victoire. Mais ils savaient qu’ils n’étaient pas au bout de leurs peines. Ils devaient encore trouver un moyen de regagner la Deraine.
Ils avaient commencé, une étape à la fois. Les dragons avaient fait la navette pour emmener les hommes, les femmes et le matériel à l’est, chez les Hnids.
Ils n’avaient pas revu un seul rouge et noir. Le continent semblait en être définitivement débarrassé.
C’était désormais un endroit sûr.
Mais pour qui ?
Pour les dragons ?
Pour que les hommes puissent le coloniser, et que les créatures qui y vivent deviennent leurs proies ?
Cela ne lui semblait pas juste.
Il se demandait ce qu’il devait – ce qu’il pouvait – faire… mais son humeur morose disparut quand le dragon de Kimana Balf rampa sur la plage. Elle le confia à un soigneur, qui l’emmena avec les autres monstres survivants.
— Êtes-vous en train de broyer du noir ? demanda-t-elle joyeusement en s’avançant vers lui. (Elle s’assit.) Ce sable est doux et tiède, poursuivit-elle d’un ton rêveur. Il ne bouge pas. Je crois que je vais rester allongée là une semaine.
— Impossible, répondit Hal. Dès que Farren Mariah et son équipe auront terminé de récupérer ce qui peut l’être dans les épaves, nous devrons tous nous mettre au travail.
— Au moins, nous ne serons plus à dos de dragon. Ou en train de combattre.
— Sans doute. Du moins pour un temps.
— Vous croyez vraiment que nous pourrons construire des bateaux ? Et qu’ils pourront nous ramener à la maison ?
— Je l’ignore. Mais nous pourrons au moins fabriquer de grands radeaux.
— Soudain, la pensée de monter un dragon me semble de nouveau séduisante.
Hal grimaça.
C’était l’autre partie de son plan.
Les dragons survivants voleraient vers l’est aussi loin qu’ils en seraient capables. Puis ils amerriraient et se laisseraient porter par les courants, comme ceux qui avaient fui ce monde auparavant.
Mais cette fois, ils auraient leurs dragonnier sur leur dos, protégés par leurs ailes.
Oui, les dragons avec lesquels ils étaient arrivés repartiraient ainsi. Hal avait décidé de libérer les autres avant leur départ. Enfin, ceux qui le voudraient.
La plupart semblaient apprécier la compagnie des hommes.
Les autres pourraient rejoindre leurs congénères, puisque trois ou quatre dragons sauvages les avaient suivis jusqu’à l’atoll.
Hal avait espéré revoir les trois dragonnets, qui avaient disparu quand ils étaient rentrés, après la bataille. Mais en vain.
Il se demanda s’ils étaient de vrais dragons, ou des esprits, et se rendit compte qu’il ne le saurait jamais. Bodrugan avait essayé un sort, mais sans résultat.
— Quand nous serons rentrés, que voudrez-vous ? demanda Kimana.
— Un bain chaud, répondit Hal. Avec du vrai savon. Une bouteille de bon vin. Du pain, dégoulinant de beurre. Une tourte à la viande. Un bon lit bien chaud, avec un toit au-dessus.
— C’est tout ? dit-elle, déçue.
— Un lit où vous serez aussi.
— C’est mieux, concéda-t-elle, en faisant un tas de sable. Croyez-vous que nous reviendrons jamais ici ? demanda-t-elle, avant de se reprendre. Puis-je seulement penser à nous, en disant « nous » ?
— Bien sûr, répondit Hal, et il prit conscience que ces mots lui venaient facilement. Je veux dire, en ce qui nous concerne, vous et moi. Quant à revenir ici… Pour le moment, je crois avoir eu mon lot d’aventures. Je veux une grande maison calme, avec des serviteurs pour faire tout le travail à ma place.
— Je n’ai jamais eu ce genre de chose.
— Il est temps que tu apprennes à être riche, alors, dit Hal, avant de l’embrasser.
Trois pensées lui traversèrent alors l’esprit.
Il était temps que Hal Kailas ne soit plus seul.
Il était temps de visiter cet hôtel à Fovant, avec Kimana et une brassée de livres.
Et peut-être était-il temps que le maître dragonnier apprenne enfin à vivre parmi ses semblables.
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